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Bon, reconstituons le parcours de ma vie, ce qui compte, c’est que je n’aie pas à le reparcourir, les derniers mètres me suffisent, je préfère me retirer moi-même que de détourner quoi que ce soit, c’est que la fraude est devenue un sport national. Que contient cette facture ?, un rendez-vous professionnel ?, peut-être que oui, peut-être que non, disons que non. Si vous le dites, ce n’est certainement pas vrai, vous connaissant. Mais vous pourriez opérer de manière plus professionnelle et à plus grande échelle, d’autres ne s’en privent pas, moi, je préfère éviter, je pense aux compétences personnelles que je n’ai pas, et à la famille que je n’ai pas non plus, exception faite de mon bout d’homme, c’est de lui qu’il s’agit ici, lui qui m’a conduite jusqu’à l’autel comme on disait jadis, mais dans la mauvaise ville où se pratique l’échange d’informations, de toute part et depuis toujours, on y échange des informations qui finiront par déplaire ; mais à quoi cela mène-t-il ? Il faut bien que quelqu’un donne et qu’un autre prenne, c’est la signification de l’échange, excepté si l’un des deux refuse de livrer. Qu’est-ce qui est écrit ? Que dit ce texte ? Tout ce qui est écrit finira par s’envoler et ne lèvera le voile sur aucune évasion fiscale, il y a d’autres moyens, mais je ne sais pas encore lesquels, certainement pas la convention de double imposition censée m’éviter de payer doublement mes impôts, alors que voulez-vous que je dise ? Cette convention leur a permis de forcer ma porte, voilà tout, il ne me restait plus qu’à attraper un mouchoir en papier pour les protéger de mes expectorations. Seriez-vous en train de dire que vous avez été persécutée ? Non. Je me plains constamment, mais non, je n’ai pas été persécutée. Persécutés, d’autres l’ont été. Cependant leur or reposait bien au chaud dans les coffres-forts, oh, mon trésor chéri !, ne l’a-t-on pas écrit noir sur blanc ?, non, ce qui compte c’est que l’or repose en sécurité sans s’agiter la nuit en recherche de sommeil. Ce qui compte c’est qu’un beau jour, il finisse par disparaître, quand il ne restera plus personne parmi les anciens propriétaires pour le récupérer, que restait-il à ceux qui sont restés, aux bien chers restés chez eux, aux descendants, sinon d’y renoncer ? Qui sait d’où vient l’oseille et où elle a été placée, on ne le savait pas jusqu’à ce qu’on le découvre, et il ne reste que des broutilles pour ma famille, mon grand-père était aide-relieur et ne roulait pas sur l’or. Puis, à son tour, mon grand-père sans ressources a été mis en dépôt dans un appartement secret, au fond d’une cachette avec d’autres, mon pleurnichard de grand-père poussait des jérémiades en permanence, il ne voulait aller nulle part, ni ici, ni là-bas, il ne voulait pas d’un pays tiers plus sûr, d’ailleurs aucun ne s’est proposé, il ne voulait pas d’un camp de concentration non plus, il faisait le difficile, ne voulait pas bouger, mais c’était impossible, et par-dessus le marché, ses confessions religieuses, qui changeaient sans cesse et qu’aucun Dieu n’a jamais voulu entendre ni exaucer, ne lui ont été d’aucune aide. Mais point d’argent, point de Suisse, elle ne lui a pas ouvert ses portes, désolés ! La Suisse ? Un Hercule miniature. Il se gonfle pour être plus gros. Si elle avait été un chargement de bateau, la Suisse aurait coulé depuis bien longtemps, pas étonnant. Elle a toujours tiré parti des vivants. Les morts ne donnent rien, il n’y a rien à en tirer. Bah, gardons-le. Ils ne se reposent pas sur l’argent, en Suisse, mais s’assoient sur leur main pour éviter de s’applaudir eux-mêmes ou d’applaudir les autres. Bien joué, la Suisse ! Très bien joué ! La Suisse, quelle histoire à succès, mais non, la Suisse est ce qu’elle est et ce qu’elle a toujours été, elle l’est davantage que quiconque l’a jamais été. D’autres pays sont à la traîne et moi aussi, on me dit de prendre exemple sur la Suisse, sois en forme et lève-toi de bonne heure !, là-bas, ils gagnent si bien leur vie !, ils méritent bien ce que les autres lui donnent, aide-toi et le ciel t’aidera, il ne te donnera peut-être pas sa bénédiction, ça c’est pour les autres, et pourtant, nous partageons cette mentalité d’assurance-tous-risques, n’est-ce pas, nous croyons et nous payons, nous croyons que nous comptons, et alors nous sommes tranquilles. La Suisse va nous laisser tranquilles, je vous prie, attendez, le calme va revenir, c’est le pays de la tranquillité même. Elle n’a pas besoin de remuer le petit doigt pour que les autres lui donnent leur bénédiction. On retrouve nos chers noms mais pas les tombes correspondantes, c’est trop bête, nous errons depuis des semaines sans les trouver, non, on ne les retrouve plus, les nuées les firent pleuvoir, répandez votre rosée, ô Cieux, que les nuées fassent pleuvoir le Juste, je n’en vois aucun. Que nous donnent les cieux en échange d’un seul Juste ? 99 injustes ?, non, c’est le contraire, c’est pas clair, clarifions, voyons si un autre donnerait plus, peu importe, alors on reprend à zéro comme si de rien n’était. Même nos si chers comptes ont pu rester, eux seuls, où donc auraient-ils pu aller, les gestionnaires de comptes ont été écartés, les propriétaires aussi. Le capital part à l’étranger, là où il parle sa langue et où on parle la sienne, il se pose et se repose. Au fond des coffres-forts, le soleil ne brille pas, il en sort et nous irradie quand nous ouvrons ces boîtes de Pandore. On va se faire prendre, voilà toute l’histoire.

 

Vous êtes si pauvre en vie, aucun voyage n’est mentionné dans le livre de votre vie à notre disposition, vous êtes si pauvre en vie, et nous vous rendrons encore plus pauvre ! Peut-être même que nous pourrons vous enfermer le jour où nous trouverons les 200 000 qui manquent, soustraits au fisc, en plus des millions que vous avez omis de verser à votre pays originaire. Si cela avait été des milliards, nous ne vous aurions jamais trouvée. Personne ne vous aurait trouvée. Mais comme ça, oui. Nous n’avons d’ailleurs jamais retrouvé ce coco de Finck à nom d’oiseau1, qui a donné son argent sans modération à qui de droit, sans que la gauche ne sache ce que faisait la droite, tout comme le faisait déjà son grand-père qui filait droit pour financer des causes de droite, avec droiture et à juste titre, car il était dans son bon droit, mais ce n’est pas notre cas, nous ne saurions distinguer tous ces drôles d’oiseaux, notre coco, le merle et la grive, seul un sansonnet en serait capable, qui se délecte des fleurs à l’ombre de nos forêts, notre coco pousse sa chansonnette, comme il l’a appris de son grand-père. Je n’ai appris de mon grand-père que plaintes et lamentations. J’étais libre d’en choisir les raisons. Comment ? Non, vous n’obtiendrez rien, qui n’est rien n’obtient rien. En ce qui vous concerne, vous vous êtes contentés de ce que vous n’avez pas dérobé. Vous n’avez rien, vous ne tirez aucun mérite de votre modestie ! Nous appliquons la loi dans toute sa rigueur. Une rigueur à laquelle échappe le coco Finck, que le Créateur a déjà rappelé à lui, retrouvant un esprit qui a fini par retourner au bercail, son grand-père, et tous ceux qui sont dans leur bon droit car se trouvant à droite. Le droit, nous ne pouvons pas l’appliquer, ce n’est pas le nôtre, nous ne pouvons pas l’appliquer ici – voyez la petite sélection suivante, qu’attendons-nous ?, non, elle ne me suit pas –, difficile de faire appliquer le droit, nous ne savons pas à qui il s’applique, mais il est possible de ne pas l’appliquer en Somalie, au Vatican, à Brunei, aux Bermudes, au Qatar, au Sahara occidental, au Koweït, à Oman, à Monaco, à Pitcairn, sur l’île Norfolk, sur les îles Caïmans, les îles Vierges britanniques, au Vanuatu, à Wallis-et-Futuna, non, à Futuna, à Saint-Barthélemy, aux îles Turks et Caicos, à Saint-Kitts-et-Nevis, aux Bahamas, ah, c’est donc là que ces chers petits cochons se déchaînent comme des tempêtes tropicales sur leurs toboggans aquatiques !, les gens sont tout contents, nous par contre, nous avons perdu notre droit et ne l’avons plus jamais retrouvé. Cette énumération ne vous sera pas facturée, mais elle pourrait vous être utile. On ne peut pas mettre la main à la poche d’un homme nu, mais on peut mettre la main sur vous.

 

Attendez qu’on fouille les poches du coco Finck ! Vous serez bien étonnée ! L’impôt sur le revenu a produit plus de criminels que toute autre loi ! Touchée, coulée ! On vous passera les menottes sonnantes et (pas) trébuchantes pour vous embarquer, et rien ne nous arrêtera, pas même la somme qui manque pour justifier votre arrestation, ou la vôtre, ou encore la vôtre, à vous là-bas. Bien établi dans son nid, le coco se soulage pour ensuite vendre sa merde, il matraque le client, touche des intérêts avant de les verser à qui de droite. L’argent fête à présent son retour au bercail, comme s’il était parti éternellement. Vous en revanche, on vous a arrêtée et vous devez rendre des comptes. Vous auriez dû déménager à l’étranger où la fiscalité est plus complaisante, exactement là-bas, où vous ne vous trouvez pas à présent. Au lieu de cela, vous avez préféré déménager, accompagnée de votre timidité gauche, dans notre pays peu complaisant en matière d’impôts, vous avez été attirée ici, maintenant c’est à vous qu’on soutire, touchée, vous n’en revenez pas !? Le principe du lieu de résidence s’applique. Et vous l’avez enfreint. Lieu de résidence : mauvais choix. Le mariage, c’est pour toujours, mais l’argent, on ne devrait pas l’enfermer éternellement, il doit se mettre au travail.

 

Tout ce qu’on pourrait tirer de ce pays ! Tout ce qu’on pourrait en tirer si, à plus forte raison, l’on émigrait et qu’on pouvait conserver tout l’argent pour entretenir nos familles. Pas de précipitation, attention au précipice, effectuez les contrôles puis passez à l’action avant que ne soit introduit dans tout l’empire européen, excepté pour les riches bien sûr, un impôt sur la fuite, si l’émigration des vrais contribuables et le transfert de capitaux hors du désert fiscal européen continuent d’augmenter ainsi, ce qui est intolérable, non-non, on ferait mieux de vous pincer avant que vous ne fassiez valoir votre passeport et commandiez votre billet. Qu’au moment de votre évasion votre bagage soit à la terre léger, et tout particulièrement à la terre étrangère qui vous est encore inconnue ! Non, vous n’avez pas à vous soucier des rats morts, nous les brûlerons. Du sang gicle de leurs nasaux, les animaux tournoient sur eux-mêmes avant de s’affaler. Curieusement il y en a huit dans le caniveau, dans une flaque d’eau éclatante. La lumière s’y reflète. La lumière signifie la vie, surtout quand elle irise l’œil, mais pas celui-ci. L’un des rats m’observe une dernière fois avant de mourir. Nous n’en demandions pas tant. De toute façon, nous ne l’aurions pas regardé. Nous évitons les regards. Une drôle de fièvre. Ce n’est certainement pas contagieux. Je pourrais vous énumérer des centaines de fièvres de ce type menant à une fin tragique pour la plupart. Il n’y a plus de rouleaux de papier toilette. Mais je ne suis pas au bout du rouleau.

 

Regarde, un sanctuaire s’ouvre et la voix d’un monsieur le procureur ou de toute autre personne cherchant à nous accuser, si ce n’est pas lui ce sera un autre, retentit. Elle parle, la voix. Quoi, elle sait parler ? Génial. D’habitude elle se contente d’écrire. Et l’arrêt vous parviendra par écrit. Elle a retenti, le jugement est tombé. C’est ce que dit le représentant de l’État qui n’a pas pu choisir l’État à représenter, c’est ce qu’il dit à chaque fois que, plaidant contre vous, il s’adresse à vous, remettant chacun à sa place. Carton rouge ! Peu importe. De toute façon, cela fait longtemps que nous vivons ailleurs. Quoi, vous contestez ce fait ? Vous vivez votre vie, mais ailleurs ? Nous contestons également votre vie et pourrions bien nous passer de votre existence, pour nous, elle se résume à ce que les dentistes et autres médecins peuvent amasser, jusque dans le creux des tringles à rideaux, nous avons déjà déniché de l’or caché, oui, même les fabricants de saucisses, les politiciens de carrière bien culottés et les managers sportifs dénichent des lieux insolites pour leurs économies qu’ils ont fait prospérer avec zèle, ils chercheront tous à minimiser leurs gains grâce à toutes sortes de combines. Prenez garde. Si l’entrepreneur ne peut émigrer lui-même, il émigrera au moins en partie avec une entreprise étrangère apparentée pour conclure avec elle des contrats de leasing, des contrats de conseil et de consultation, des contrats de services pour la maintenance de logiciels, des contrats pour la conception de prospectus, des contrats pour l’exploitation de marques voire de brevets, et ainsi de suite, il conclura et fera affaire, du moins tant qu’il encaissera des gains. Quant à vous, c’est la raison, non, ce n’est pas la raison pour laquelle votre affaire est loin d’être classée, mais dans le cas de monsieur Finck, l’affaire n’a pas même commencé, peut-être même qu’il ne tombera pas : vous avez bien de la chance, pour Finck cela reste une affaire à suivre et il peut s’en réjouir. Dans votre cas, l’affaire durera au moins six ans si ce n’est plus, et c’est un battement d’aile par rapport à l’éternité. Une idée me passe par la tête, tout vient à point à qui sait attendre : créez votre propre entreprise en bâtiments et travaux publics puis une société de construction basse. Ajoutez une société de cartes et de paiements, vous vous rendrez vite compte que cela ne vous permet pas d’obtenir de crédit et que vous ne serez pas payés. Voilà que l’argent se sera envolé. Toutes ces entreprises n’auront plus d’activité d’entreprise. Prenez alors rendez-vous avec moi, je vous dirai où je suis, mais ce ne sera certainement pas là où vous êtes. Vous ne me croyez pas ? Ben alors… croyez qui vous voudrez.

 

Nous vous présentons aussi volontiers au peuple, comme jadis Jésus fut présenté au peuple pendant que le souverain priait, non, se baignait, à qui donc aurait-il adressé ses prières ? Il s’est simplement lavé les mains, nous n’avons pas besoin de le faire, car nous ne nous sommes pas salis auprès de cet homme qui faisait don, à bon droit, de son argent pour plus de droite, pourquoi devrions-nous sans cesse nous les laver ? Et même s’il y avait de la saleté, qui s’en soucierait, et à force de s’en laver les mains, l’Allemagne se retrouvera bientôt à sec, on peut se passer les mains sous l’eau et sous le joug du savon tous les quarts d’heure, cela n’y changera rien. L’heure est venue de procéder à des arrestations et de prendre des mesures. You go to jail, disait un homme qui a fini par devenir le président américain. Ce n’est pas à vous qu’il s’adressait, il ne vous connaît même pas, il dit que vous n’avez pas le droit d’entrer sur son territoire et vous présenter. Eh bien, dans ce cas, ne le faites pas ! Voilà. On présente Jésus au peuple pour qu’il s’en fasse une idée, qu’il sache s’il votera pour lui ; beaucoup le connaissaient déjà, mais pas au point où tout le monde, tout un chacun, le connaîtrait. Et après que le maître a présenté à son peuple apostat les raisons de ses déchirures et de sa dispersion, à savoir un prophète qui veut devenir roi, Il poursuit, s’adressant au citoyen ordinaire, le seul à l’écouter encore : « regardez, les jours viennent, les jours passent, mais nous calculons les paiements par anticipation, figurez-vous que Jésus a, lui aussi, fourni de considérables prestations préalables pour qu’ils puissent l’assassiner, c’est du boulot tout ça, qu’est-ce que vous vous imaginez ? »

 

Oui, moi aussi je suis désolée, ouin ouin, personnellement je n’aurais pas tué Jésus, jamais de la vie, même si j’avais eu faim de sa chair, je n’aurais jamais dégotté son prophète, trop de concurrence, bon, revenons-en à ma personne même si ça revient à passer du coq à l’âne : je suis malade, malade dans ma tête, comme me le répète mon singe en peluche préféré, et aucun Jésus ne peut me guérir, aucun Dieu ne peut me racheter, car Il est déjà occupé à racheter notre drôle d’oiseau Finck et les autres stars du moment, à distribuer les produits de ses rachats à ceux qui sont restés fidèles à l’Évangile, alors moi ? Croyez-moi, mais personne ne me croit : je préférerais ne pas être malade et me trouver dans les files de tongs à l’aéroport, en short et T-shirt léger dont l’imprimé serait aussi lisible que mes papiers d’identité, j’exposerais joyeusement à un écran rayonnant mon squelette un peu usé dont je fais encore usage, et, car il le faut bien, le contenu de mes avoirs, cela ne fait rien, j’ôterais même mes chaussures, malgré les rats morts qui traînent par ici, cela ne me fait rien du tout, je serais bientôt partie d’ici, partie vers de merveilleux pays étrangers, non pas des pays dans le besoin, mais besogneux, car là-bas, mes biens me rassureraient alors que d’autres personnes ne seraient pas rassurées, vers des pays qui ne me seraient plus étrangers et où je pourrais mettre ma fortune à l’abri plus facilement, ah, me voilà arrivée, ici, je suis à l’abri, est-ce qu’une personne douée de toute sa raison et voulant mettre sa réserve d’argent à l’abri irait se reposer ne serait-ce qu’un instant en dehors de la Suisse pour se voiler la face ? Voire risquer un quelconque placement ?

 

Non, à votre place, je ne me mettrais pas la Suisse à dos, à moins que vous ne soyez l’Amérique tout entière, alors tout est permis. Si vous représentez le fisc américain, alors tout est permis, même un écart de conduite pour écraser les derniers rats qui tiennent à peine debout. Quiconque se repose ne serait-ce qu’un instant se relève du néant dénué de tout, avant de retomber pantois, parce qu’on lui a demandé de prendre la lune avec les dents et que la dette publique est si faible, comme il est content !, que, de ce fait, aucun problème d’endettement ne se réglera au-dessus des partis, mais on lui mettra tout sur le dos. Ainsi s’exprime le citoyen de droite et il voit dans ses paroles un civisme libéral qui le caractérise comme le regard de la bête morte quand elle était encore vivante.

 

Le paiement, pourtant nécessaire parfois, je l’envoie par des chemins détournés sur un chemin plein d’embûches. Le secret bancaire, je le déclare aboli. Mon téléphone perso, je ne l’utilise pas, pourtant c’est bien moi qu’il réclame impérativement pour le paiement, les procédures de paiement jouent déjà des coudes. Chacun veut arriver avant l’autre chez son maître pour recracher la balle aux pieds du monsieur qui saura en tirer parti. Les gens regardent tous du porno et jouent la chance. Et c’est justement là-bas, où tout est si beau, que la société de paiement s’est installée et a grimpé les échelons de la Bourse jusqu’à gagner le ciel. Ce n’est pas forcément l’argent qui manque. Il peut aussi manquer de l’argent qui n’a jamais existé. Where the fuck est passé ce milliard, où est son petit frère, le second milliard, apparu aux Philippines avant la tombée de la nuit ? L’essentiel, c’est que l’État sache qu’il veut à la fin vous retirer du système de paiement, le plus tôt sera le mieux, et dire que ce milliard ne vous appartenait pas, qu’il n’existait même pas ! Au lieu de vous en débarrasser, confiez-le-moi avant que les Russes ne se l’accaparent. Le contrôle n’est pas mieux, je le dis expressément et crains de ne pouvoir l’exprimer plus clairement. L’État a mis la main dessus depuis longtemps, il plonge la main dans le sac, mais il n’y a plus rien. Son propriétaire, qui ne possède ni ce milliard ni le second, que nous ne voulons pas passer sous la table, sinon tous les deux se pencheraient en même temps pour l’attraper et se cogneraient la tête, son propriétaire a déclaré un changement de domicile. Ce milliard qui n’existe pas n’a pas déclaré son changement de domicile avant de partir, nous ne savons pas où se trouve son propriétaire, ce propriétaire de rien qui pourtant est entré dans le livre des comptes, un best-seller !, où se trouve actuellement le maître de ce milliard et s’il ne tend pas à nouveau ses mains quémandeuses. Peut-être que l’un ou l’autre milliard finira par venir à lui, alors il faudra bien qu’il encaisse.

 

Avez-vous à ce point bon dos ? Avez-vous trop de choses sur le dos ? Alors déposez tout, oui, ici, dans le dépôt, comme son nom l’indique, c’est l’endroit approprié. Les gens qui aiment l’audace prennent le train dès qu’ils peuvent, prennent la voiture, voyagent avec des plis, avec des petits sacs plastique et des sacs de sport d’où dépassent des raquettes de tennis pour camoufler le reste, ils partent les poches vides et reviennent chargés. Veuillez noter : cet homme ne demande pas l’asile ici mais vous le lui accordez tout de même. Vous lui forcez la main, et ensuite, vous trouvez que ce qu’il a à offrir n’est pas suffisant. Alors vous jouez sur l’offre et faites monter les enchères. Non, on ne vous prend pas, on n’en veut pas, de votre asile, et on ne vous l’offrira pas. Nous n’avons rien à offrir. Comme vous voulez, mais ne tirez pas sur nos cordes sensibles, elles pourraient être fragiles et se rompre comme nos nerfs. Votre argent nous a suffi pendant longtemps mais maintenant il ne nous suffit plus. Nous le fourrons dans ce sac plastique pour que vous puissiez l’apporter à votre belle-mère, si vous le souhaitez. Ah, vous en venez à l’instant ? Il s’agit d’autre chose. Peu importe ce qui est affiché, n’importe qui peut s’afficher. Ce qui nous intéresse bien plus, c’est ce qui est caché.

 

Dans le cadre d’une procédure, nous vous retirons toute latitude pour bien vous cadrer, avec un coup d’avance, nous savons où vous retrouver. Ce que vos ancêtres ont placé ici, nous ne le voyons pas, ce que vos proches vous donnent, nous ne le voyons pas non plus, alors que vous auriez dû le déclarer. Nos yeux sans vie ne voient rien, rien !, et si nous ne vous avons pas vue, ou seulement brièvement entrevue jusqu’à présent, nous ne vous verrons pas davantage maintenant, bref, vous êtes trop insignifiante à nos yeux, vous n’apportez rien, pas même de quoi vous porter rancune, ni ici et ni maintenant, à moins que vous ayez une mallette ou un sac de sport bien remplis, alors nous porterons vos affaires avec plaisir. Peut-être que le juge vous croira mais nous n’y croyons pas. Nous ne savons pas ce qu’il faut croire. Croyez-vous que nous n’ayons rien de mieux à faire que de vous croire ? Chez vous à la maison, on vous croit peut-être, ici nous ne croyons rien du tout. Vous gardez votre parole ou est-ce qu’on débarrasse ? Pourquoi donnez-vous votre parole si c’est pour la reprendre ? Vous n’êtes pas une adversaire à nos yeux. Vous n’êtes rien en comparaison de cette catastrophe d’humanité, que nous avons accueillie jadis avant qu’elle ne dévore tout ce qui ne lui appartient pas et ne lui appartiendra jamais.

 

L’homme doit maîtriser trois choses afin d’en maîtriser au moins une : lui-même, ensuite la natation, le vélo, ou est-ce l’aviron ?, non, quelle était la troisième chose ? La conduite auto ? J’ai vérifié, c’était le ski ! J’avais purement et simplement oublié, tout comme j’oublie le reste, ce n’est pas toujours simple, mais maintenant je m’en souviens, voilà la troisième chose que chaque homme doit savoir faire, bien sûr !, skier. À vélo, on peut être mobile upwardly mais avec les skis seulement downwardly, avec le changement climatique, on a vite fait de décrocher de la glace et de la neige, alors qu’on aurait mieux fait de s’y accrocher, car tous les gens sont égaux, mais certains sont plus égaux que d’autres, quand ils ne peuvent plus respirer tant l’argent les étouffe. Et alors, bien sûr, ils peuvent tomber malades par-dessus le marché. Comme les touristes qui, à l’Arlberg, ont balancé leurs skis pour fuir au plus vite le virus qui s’était déclaré quelques mois auparavant chez un animal innocent ne se doutant de rien, si la bête avait su à quel point elle était malade, elle ne serait pas sortie de chez elle ! Vous ne pouvez pas lui jeter la pierre. Partout des carcasses de skis qui traînent par terre, vous en voulez ? Tant de belles heures passées sur ces planches, mais quand ils ont fui, quand le minibus a dû partir sans attendre, alors leur cher outil de travail et de sport s’est soudain retrouvé en travers de leur chemin. Les gens sont d’une telle infidélité. Les planches sont distribuées parmi les locaux comme la tunique du Seigneur qui hier encore était au bar après-ski, comment s’appelle donc ce trou ? Ce trou du cul du monde ? Kitzloch2 ? peu importe, en tout cas c’était le grand donateur, maintenant il fait des dons aux anges, non, c’est moi qui l’ai inventé. Je n’ai pas de preuve. Mais vous, vous en avez ! Et puis, dans l’avion, nous nous retrouvons tous ensemble à nous contaminer de notre souffle. Là-bas, tout ce que l’homme avait séparé se retrouvera pêle-mêle.

 

Vous êtes à mes trousses jusqu’à ce que je trébuche sur mes propres mots. Bah ! Maintenant, je vais vous révéler un secret bien que vous ne le méritiez pas, mais pour cela, vous n’avez pas à payer d’impôts, du moins certainement pas pour mes paroles. Vous méritez autre chose ?, alors bien sûr, il va falloir payer pour cela. Si j’avais du bon sens, je vous confierais mon argent, ou mieux encore, le double de ce que je possède, pour prouver ma reconnaissance, et alors nous pourrions discuter de bien d’autres questions. Si vous n’avez plus rien, nous pouvons toujours parler, mais il n’y aura plus rien à dire. Il y a des heures de visite où vous pouvez rendre visite à votre argent, vous pouvez entrer dès que nous ouvrons, mais pas comme ça. Vous n’avez pas à forcer cette porte et vous-même n’entrerez pas avant demain. Pas de cette façon ! Nous ne parlons pas de cette façon ! Bla, bla, bla ! L’argent est toujours une question difficile, et à plus forte raison l’économie ! Je n’ai aucune idée de ce dont il s’agit, c’est plutôt un cri dans la nuit. Bon, je ne sais plus nager, et du vélo, qui rend l’homme mobile et lui permet de se conserver, je ne sais pas en faire non plus. Quelle était la troisième chose qu’on devait savoir faire ?, j’ai encore oublié !, peu importe, de toute façon je le fais certainement aussi mal que le reste, j’ai tout désappris, peut-être retrouverai-je un vieux numéro de ce magazine où l’on peut lire ce qui se passe et ce qui s’est passé : ma montre avance, moi j’appartiens au passé, le magazine suit toujours la ligne officielle, je peux tout vérifier, ils écrivent vraiment sur tout, de préférence sur les prétendus Dönermorde3, les meurtres du Kebab, il y a longtemps, très longtemps, avant que vous ne soyez devenu donneur de leçons, j’ai dévoré chaque ligne, je vous ai cru sans réserve, la seconde fois, alors que vous aviez déjà menti, j’ai cru fiévreusement à vos histoires les plus improbables, j’ai même cru qu’il fallait retenir sa respiration dix secondes pour voir si on avait attrapé le nouveau virus ou non, pure fabulation !, car qui ne tient que neuf secondes est déjà mort, oui, maintenant vous écrivez d’autres lignes tordues et sournoises, comme si vous n’aviez jamais sali l’honneur des Turcs et d’un Grec morts, vous autres, les Allemands !, comme s’il n’y avait jamais rien eu d’autre, c’est ainsi que le reprend un journal un peu différent, assez différent pour que nous le croyions toujours, et moi de toute façon, je crois tout ; alors je vérifie qui était le troisième manquant, je l’ai mentionné tout à l’heure de manière hâtive comme toujours, mais j’avais raison, la troisième chose, c’est le ski, c’est véridique, cela permet aux gens de gagner des prix. Ça je ne l’aurais pas cru.

Peut-être un animal en peluche, avec un sac de sport, qu’est-ce que je m’en fiche, ça finira par passer un jour ou l’autre :



Nous jaugeons et comptons, nous pesons et retirons une partie à la petite cuiller pour y mettre autre chose, et déjà nous vous tenons ! Mais nous vous gardons sous notre coupe, nous sommes le pouvoir étatique, je le proclame ici sans hésitation, car je ne lui appartiens pas, ni d’ailleurs à autre chose ailleurs, et j’ai besoin d’un pouvoir à vénérer et auquel m’assujettir, c’est l’aspect plaisant de tout cela. L’État n’est pas notre ennemi, c’est nous qui sommes le sien. À moins que vous ne soyez liechtensteinois, là-bas, vous pouvez souscrire une assurance-vie comme placement discret auprès du Prince, pas besoin pour autant de mettre fin à la vôtre, elle se terminera tôt ou tard et c’est bien l’astuce, oui, c’est très discret. L’investisseur n’a pas besoin d’ouvrir un compte authentifié auprès d’une banque, la compagnie d’assurance ouvre un compte, par exemple sur la police d’assurance-vie numéro tant, le numéro suit bientôt, même si ce n’est pas ici, je ne suis pas assez stupide pour vous le donner. Sur ce compte, vous pouvez faire un placement unique qui n’appartiendra qu’à vous, l’investisseur, et moi je n’appartiens qu’à une seule personne, moi-même. Londres, c’est encore mieux, et ce sera encore mieux quand l’argent sera sorti de notre champ de vision. C’est déjà fait. Il a disparu et ne reste visible que pour quelques rares personnes. Seul leur chef continue de crier. Cela ne peut que s’améliorer mais c’est déjà très bien. Un paradis fiscal ? Oui et non. Les non-résidents doivent éventuellement payer des impôts dans un pays où ils génèrent des bénéfices. Mais beaucoup d’entre eux, tenez-vous bien, même si la suite est sacrément confortable !, ne paient aucun impôt nulle part, parce qu’ils disposent en toute légalité de sociétés offshore dans des paradis à fiscalité nulle. Et en plus, c’est tâche ardue, ils ne résident nulle part. D’ailleurs qui les supporterait ! Ils ne sont tout simplement nulle part. Des Hollandais volants4, qui ne sont pas forcément hollandais. Vous avez de l’argent ? Alors vous savez ce que je vous dis : allez voir ailleurs si j’y suis ! Sans parler de votre argent ! Qu’il aille n’importe où, il peut facilement, et c’est pratique, se faire emballer et ranger à l’abri des impôts dans vos propres Offshore Ltd, presque propres, sur les îles Anglo-Normandes, de surcroît sur l’île de Man, la célèbre île de l’homme, car elle tient son nom des hommes, de l’homme et de son fils, l’homme lambda et son fils veulent y aller, une île qui est chacun de nous, chacun individuellement, oui, ainsi qu’à Gibraltar, pas étonnant que les Britanniques y tiennent comme à la prunelle de leurs yeux, c’est-à-dire à eux-mêmes. Et maintenant ils tiennent ce qu’ils veulent, ils ont leur État pour eux tout seuls, n’est-ce pas chouette ? L’État, en a-t-on vraiment besoin ? Qui donc a besoin de lui ? On en a besoin pour placer son argent dans un autre État, car s’il n’y avait pas de différences entre un État et un autre, vous ne sauriez que faire de votre argent. L’argent, lui, ne sait rien. Il est stupide. L’État est une puissance, certes édentée, mais s’il voit quelqu’un qui ne lui revient pas, il sort immédiatement son dentier du verre et se le met en place pour dévorer qui bon lui semble. Nous sommes le pouvoir étatique, dit-il, oh là là, mais je ne suis pas à croquer. Aïe, il vient de m’arracher un bout dont j’avais encore besoin, et dire que je suis déjà amputée de ma moitié. Quoi, l’autre État la veut aussi ? Servez-vous. Vous avez de quoi vous sentir courtisée. Et voilà qu’ils continuent de se disputer. Eh bien, votre testament est bien vivant ! Maintenant nous voulons lui donner du sens dans un Trust, il sera le seul à vous faire confiance. Je n’ai aucune confiance en moi et ne fais confiance à personne. Parfois, dans mon deuil, je n’ai confiance qu’en la mort. La seule chose qu’on croit venant de moi, c’est que j’existe. Autrement, on ne me croit en rien.

 

Vous n’avez pas cru davantage le joueur de tennis5 qui était à la fois à Monaco et dans ce Monaco bis en Bavière, dans un autre pays où il ne payait rien non plus ; peut-être a-t-il confondu les deux, oui, à Munich, c’est là qu’il était, là où sa chasse d’eau grondait comme un torrent sauvage, et c’est ce que les contrôleurs des impôts se sont appliqués à relever. C’est indispensable pour tout bon contrôle. Soupeser, compter, mesurer. Incroyable ce que les toilettes peuvent consommer d’eau ! C’est tout simplement impossible si on n’y habite pas. Ce ne sont tout de même pas les elfes qui actionnent la chasse d’eau. Une décision de justice est tombée, de nombreux arbres ont été abattus à la grande joie du scolyte, je ne sais pas à qui j’appartiens, je crois que je n’appartiens qu’à moi-même. Je l’ai déjà dit, personne ne me paiera deux fois pour la même chose. Oui, mais il faut tout de même que vous mettiez la main à la poche. L’État doit tendre la main, une main dans chaque pays, ce Léviathan, si puissant que la main se dérobe aussitôt, à moins qu’elle ne veuille lui donner quelque chose pour rendre encore plus riche cette monstrueuse créature. Mais moi, je me passe bien de l’État, et tout autant de la loi d’ailleurs, je peux me passer de tout, encore faudrait-il que je sois seule au monde, ce qui ne serait pas pour me déplaire. Cependant, après l’épidémie, je ne serai certainement pas la seule survivante. Cela n’arrivera pas.

 

Écoutez, vous là qui vous laissez guider par le désir, la peur et la raison, comme vous l’a dicté Wikipédia, écoutez bien, car ce monstre d’État ne vous écoutera pas, alors vous feriez mieux de m’écouter moi : oubliez donc où se trouvent les skis que vous avez jetés tout à l’heure, ils vous auraient gênés dans votre fuite en minibus, ces bien chers, ces très chers équipements de sport, et hop, on prend, on jette, ils n’ont pas disparu, vos skis, ce sont simplement d’autres qui les ont à présent. C’est comme l’argent. Vous vouliez bien sûr avoir les mains libres, là-bas au fond de cette vallée qui suit la montagne et où la foule suit une autre foule de gens dans les bars après-ski, où ils peuvent d’ailleurs se prendre quelque chose à emporter, mais ne cherchez pas à comprendre. On ne peut rien y faire. Seules les autorités fiscales peuvent encore faire quelque chose. Elles seules peuvent tirer quelque chose de mes phrases vides. Ne dites rien maintenant, car même si vous croyez pouvoir ajouter quelque chose à votre défense, nous ne vous croirons pas. Nous ne pouvions croire que Die Zeit en ces temps-là, et personne d’autre, ce que le joueur de tennis ne savait pas à l’époque. Bon, Die Zeit a tourné la page, le temps est arrivé à péremption, le jour est ajourné, la courte durée de séjour est écoulée elle aussi, mais pas les trois longues années de séjour supplémentaires, nous nous chargerons de l’élevage des poulains et appliquerons le tarif plein. Vous vivez chez votre mari, un point c’est tout, parce que c’est votre mari, un point c’est tout, que la lumière s’évanouisse et que passe le jour. J’entends un gémissement traverser le ciel, ou plutôt un mugissement à moins que ce ne soit un tube, il est empli de salive, un boîtier indicateur gorgé de morve, non, c’est la voix de cette célèbre chanteuse bien coffrée, et de sa gorge jaillit pleinement son chant : je n’appartiens qu’à toi. Et ça vient d’où ? d’ici ? de là ?, aucune idée, nous vous sourions de haut et nous nous réjouissons de pouvoir le faire publiquement, bientôt, vous n’avez qu’à patienter. Nous nous verrons au procès, dit monsieur le procureur qui aimerait aussi être célèbre, mais il n’y est jamais entièrement arrivé. Ce n’est tout de même pas de ma faute ! Nous nous verrons au procès, nous avons hâte ! Actuellement, nous ne vous voyons pas, d’ailleurs nous ne vous avons jamais vue, mais nous finirons par vous voir, car vous devez comparaître en personne, et alors nous baignerons dans une lumière éclatante, nous nous déliterons ensemble dans les colonnes des différents journaux existants, et nous nous dissoudrons dans une savoureuse sauce d’électrons, comme le font, en écumant, les sels de bain de la terre que nous sommes, nous serons tous propres mais ne pourrons plus respirer et alors nous disparaîtrons chacun d’une autre façon, appuyez, balayez, nous apparaissons ou disparaissons selon votre bon plaisir, nous apparaissons parmi des images totalement différentes et nouvelles, à tel point que nous ne savons même plus où donner de la tête.

 

Les morts, on ne peut pas les manger, mais les vivants, oui. Ou alors ils se font engloutir sous nos yeux par la presse internationale à scandale venue d’Allemagne, avant de se rendre compte qu’elle n’avait même pas quitté l’Allemagne. Est-ce que j’entends bien des gens crier à ce mot ? Pourquoi crient-ils ainsi ? Une avalanche de gens qui crient ? Nous descendons ensemble de la montagne, dit Abraham à son fils, pourquoi sommes-nous donc montés si c’est pour redescendre ?, voilà ce qu’ils se demandent, puis ils emmènent la planche de surf aux vagues de l’Eisbach, oui, tout à fait !, moi et mon fils, dit Abraham, mais auparavant Dieu lui parla et lui expliqua qu’Il n’accepterait aucunement le sacrifice, tout le reste est dirigé contre les juifs et ne peut être diffusé ici car cela s’est déjà bien trop répandu. Tout est dirigé contre eux, même leur propre argent se retourne contre eux, dans un coffre-fort en Suisse où il disparaît à tout jamais, ses propriétaires, nous ne les verrons d’ailleurs plus jamais, mais moi, moi qui suis l’avocat d’un État si criminel qu’il ne pourrait se passer d’un avocat, je connaîtrai grâce à vous une ascension fulgurante et une dégringolade encore plus fulgurante, une descente en piqué sans coup férir, alors le voilà arrivé dans la vallée, notre procureur, d’ailleurs il me salue bien bas sans avoir eu à monter. L’avenir a parlé, je me devance mais ne trouve rien, l’avenir tout entier s’est envolé, vous l’avez entièrement perdu, j’en suis vraiment désolée. Il parle, c’est tout ce que nous autres les humains savons faire, sauf ceux qui font également du sport, et je suis bien étonnée que ce ne soit pas la quatrième chose que tout homme doit savoir faire pour que son for intérieur reste aussi mobile que sa bicyclette : oui, parler, tout à fait !, c’est bien ça. Il faudrait absolument savoir parler. Et monsieur le procureur ne parle pas, mais cela ne l’empêche pas de penser, il se dit : ah, si seulement la Suisse n’existait pas, alors nous pourrions être ce qu’elle est, nous tous pourrions être la Suisse à la place de la Suisse !, l’argent resterait chez nous, au lieu de prendre toujours le large. Mes placements ne savent pas s’y prendre, ils ne font rien du tout. Ils ne font rien, ils ne veulent même pas jouer. Il n’y a pas de limites à l’imagination, mais bon, il faut prendre son destin comme il vient, il prend mon argent et n’en fait rien. L’argent ne fait rien de lui-même. Moi non plus, je ne ferais rien sans y être obligée.

 

Ensuite, on vous invitera à prendre place devant monsieur le juge, qui pourrait éventuellement être une femme, celui qui a signé au préalable le mandat de perquisition, non, il faut que ce soit un autre, c’est ce qu’on nomme la séparation des pouvoirs, non, ce n’est pas la dénomination correcte, bon, peu importe, asseyez-vous ! Cependant votre siège sera abaissé comme une voiture tunée, voilà comment cela se passe pour les accusés au tribunal, sûrement qu’à l’époque, Jésus a lui aussi été rabaissé face au juge suprême, un siège qui ne vous a pas encore été attribué mais cela ne tient pas à nous !, bien que vous ne cessiez de prononcer des jugements sur tout, c’est bien votre habitude et cela rend vos paroles si ennuyeuses, nos justifications si fastidieuses et pourtant nous nous réjouissons malgré tout ! L’important c’est que quelqu’un vous regarde enfin de haut et non l’inverse, car vous serez alors tout en bas, sur le banc des pécheurs, et c’est au juge de parler, nous entendons déjà ses rengaines ringardes de petit-bourgeois s’élever au rythme lourd de la Marche de Tannhäuser (bon, ça suffit, monsieur Nietzsche, vous ne renoncerez donc jamais à vous immiscer, mais vous n’y parviendrez pas ; certains vous en veulent déjà), non pas avec une nacelle comme le Chevalier au Cygne, et il ne vous hypnotisera pas contrairement à ce que ferait la musique mais profitera de votre détresse, comme toute personne qui en tient une autre sous son emprise, c’est tentant : pas de tendresse, pas de réconfort, pas de TikTok, pas de bonheur, regarde !, c’est ce que fait le pouvoir d’État, il guette attentivement pour voir s’il peut attraper quelqu’un. Quoi ? Vous voulez sérieusement que le monsieur, qui ne possède pas de milliards, mais qui les a tout de même inventés, c’est du travail, se fasse coffrer ? Voilà ce qui se passe lorsqu’on ne veut pas assister passivement à l’évolution des choses. L’homme à la plate-forme de paiement est basé dorénavant à Moscou ou dans des villes apparentées, en tout cas dans un autre pays où l’eau coule aussi sous les ponts, et voilà, point. Ils veulent le dépecer comme un animal mort et le désosser vivant comme ce journaliste, et il n’est pas question de faire une exception. L’homme avec son milliard est recherché dans le monde entier. Les milliards ne sont pas une raison pour se lamenter sauf si on ne les a pas. Ils veulent l’abattre et l’achever. Il aurait fallu s’y prendre plus tôt ! Mes phrases se montrent elles aussi bien assidues. Chacune dépasse l’autre, se surpasse, empoigne la suivante et la voilà qui dépasse les bornes ! Il faut que je m’anticipe moi-même, mais ce n’est pas nouveau, non ?, la phrase est gourmande : elle convoite tout ce qui s’offre à sa vue, c’est pourquoi la mienne se rallonge de plus en plus. Chaque phrase convoite ce qui ne m’est pas destiné, les percepteurs d’impôts sont aussi constamment en demande, ils demandent précisément tout, ils ne se contentent pas de moins, ils finiront bien par grappiller quelque chose. Je dis que chaque phrase va au-delà d’elle-même, et c’est ce que je veux, une main ignore ce que fait l’autre, si elle lave ?, mais pour qu’un blanchiment d’argent soit efficace, il faut que les deux mains travaillent de concert, surtout si l’argent, les deux milliards de tout à l’heure dont on n’a plus entendu parler depuis longtemps, si toute cette montagne de pognon n’existe plus, non, aux Philippines non plus, nulle part, alors pourquoi suis-je encore ici ? Cet argent n’existe pas, parce qu’il n’a jamais été là, l’argent qui n’est pas né, l’argent qui de tout temps n’a jamais été, Schubert n’est-il pas déjà passé par là ? Je m’en souviens très exactement, il nous a souvent rendu visite, lui, je ne le laisse pas à son repos éternel !, peu importe, de toute façon, il est reparti, il nous a quittés, il ne remplira plus son verre comme il aimait à le faire entouré de ses amis, il en va de même de cet autre homme, dans sa propriété aux allures de château, qui n’est toujours pas sous les verrous, le représentant suprême de la célèbre société de cartes de crédit qui a fait la fierté de l’Allemagne, car il est si rare que quelqu’un y gagne de si grosses sommes d’argent, ils construisent tout au plus de grosses voitures, c’est pourquoi ils ont perdu la main, leur main droite, l’autre doit se blanchir elle-même devant le tribunal, ce qui ne lui réussira guère s’il lui manque la seconde. Par ailleurs, mon assemblage de phrases ne sait pas ce que chaque cépage, non, chaque sorte de phrase signifie, les phrases ne m’écoutent pas, elles n’entendent pas ce que je dis, elles ne s’écoutent pas même entre elles. Elles ne ressentent pas ce que j’entends, ces stupides phrases, non, au contraire, elles n’entendent pas ce que je ressens, elles disent quelque chose et ont quelque chose à redire, moi, je n’ai rien à redire. Chaque user est libre de dire ce qu’il veut. Probablement que je suis trop bien payée. C’est ce que j’entends dire souvent.

 

La police n’a pas tous les droits, si vous le croyez, vous vous trompez. Est-ce que la police fiscale a tous les droits ? Oui. Les preuves relèvent du tribunal auquel nous vous conduirons bientôt, vous pourrez tout lui présenter, y compris des preuves ou ce que vous considérez comme telles, car ce n’en sont pas toujours, on peut croire que quelque chose est une preuve et qu’elle nous protège ; mais tout peut faire office de preuve, même la chasse d’eau des toilettes. Le compteur d’eau rôde dans la maison, il compte et raconte tout. Vous, en revanche, vous ne parlerez que si on vous le demande. Vous ne voulez pas vous compromettre ? La dignité et le devoir vous l’interdisent ? Ceux qui montrent sont les poètes ? Et vous, qu’êtes-vous donc ? Pourquoi montrez-vous toujours les autres du doigt ? Les Googol, Pomme et autres Amazones, nous ne pouvons les interroger, mais vous, si. Ces pieuvres sacrifient leurs bras pour que d’autres, plus beaux et plus forts, leur repoussent ailleurs, nous, en revanche, nous ne sacrifions que les bras quémandeurs. Nous, les fonctionnaires zélés, nous autres qui n’écoutons que nous-mêmes et notre voix intérieure qui ment comme tout le monde, et cela fait force de loi !, nous ne faisons rien du tout mais quand il s’agira de mourir, car l’épidémie en emportera bien quelques-uns, cela ne fait aucun doute, alors chacun de nous se dira à lui-même ou à une personne proche : je n’ai eu le temps de rien. Vous avez gaspillé votre temps jusqu’à la dernière seconde. Il fallait toujours qu’on vous dise quoi faire. Nous avons une loi et selon cette loi, nous vous tenons désormais, nous avons une loi à laquelle nous tenons et qui nous donnera raison. Mais vous n’obtiendrez pas ce droit, il a été transféré à d’autres personnes pour que nous puissions en sonder d’autres, c’est pour cela que nous en avons besoin, et le droit est très flexible. Vous verrez bien, et les âmes des auditeurs seront attentives non pas au Jugement dernier, c’est pour plus tard, accrochez-vous bien ! La presse n’arrivera pas à nous suivre, nous nous arrêterons spécialement pour elle, mais sans nous attarder sur le chemin menant au Seigneur qui ne nous a pas encore été révélé. Des Témoins de Jéhovah, des adventistes et quelques autres adeptes du septième jour croient que cela arrivera dès la semaine prochaine. Nous nous contentons du tribunal terrestre qui nous garantit professionnellement une ascension express, avant que la procédure ne soit annulée. Ce monsieur, le chef de la poste, savait s’y prendre, mais nous l’avons tout de même attrapé. Regardez ! La procureure vient de chez le coiffeur, la télévision est là elle aussi, elle devait savoir quand ces sbires d’huissiers viendraient vu qu’elle les a fait venir ! Maintenant, tout le monde connaît son visage et sa nouvelle coiffure.

 

Que celui qui a des oreilles pour entendre ne les bouche pas avec le cérumen de l’amour de la patrie, mais dise tout haut ce que lui souffle sa conscience sur la proximité économe, non, je ne crois pas que ce soit la conscience, mais le savoir qui parle cette fois, car il reste dans cette banque moribonde quelque 400 livrets d’épargne de porteurs anonymes qui ne devraient même pas exister, les livrets ont été répartis dans la famille, chacun en a reçu un pour la garantie des dépôts, permettant à chacun de dire : ces 100 000 m’appartiennent, les 100 000 restants appartiennent à quelqu’un d’autre ayant des liens de sang ou d’alliance, il y en a un pour tous, qui en veut ?, servez-vous, les quelque 100 000 que je vous ai ajoutés tout à l’heure y sont, il n’est pas nécessaire d’en avoir plus pour que ça rapporte et que vous puissiez vous appuyer sur l’apport, sinon vous n’irez pas bien loin. Si cela ne suffit pas, cherchez les étoiles ailleurs, voyez plus grand, hissez-vous au-dessus de vos têtes : une holding étrangère peut redistribuer les capitaux thésaurisés à des conditions fiscales avantageuses sous forme de crédits à ses filiales ! Qui possède encore des livrets d’épargne ? Votre arrière-grand-mère, peut-être ! Il faut dire qu’elle a touché 100 000, cela reste dans la famille, la garantie des dépôts tourne, personne n’a honte, chacun sait vers où se tourner : droit devant, jusqu’à trouver une meilleure solution ; la Money box est devenue une plaque tournante du capital et le tour de potier de la finance, on peut pratiquement la façonner et l’organiser à sa guise, financièrement parlant, comme on dit. L’effet d’économie d’impôt résulte du fait que les filiales nationales peuvent déduire les intérêts de ces prêts de leur revenu imposable, tandis que la société de financement, située dans un paradis fiscal ou dans un pays étranger offrant des préférences fiscales particulières pour de telles entreprises, ne prélève pas d’impôts ou de frais supplémentaires, ou plus ou moins. Plutôt moins. Mais attention à ne pas vous faire prendre. Que voulez-vous faire de votre livret d’épargne ? Là-bas, vous pouvez le racheter, mais l’acheteur doit être une autre banque. Vous serez rachetée par l’Éternel Sauveur.

 

Et quelle pourrait être l’issue d’un tel procès, selon vous ? Je ne sais pas. Attrapez l’ange de la mort, il est encore un peu petit mais il finira bien par grandir, par déployer ses ailes et vous emporter au ciel, au plus tard après le cinquième ajournement. Alors on croira peut-être que vous êtes innocente comme tous ces jeunes enfants, avant d’avoir été massacrés à Bethléem. Si vous voulez, on badigeonnera votre porte d’un peu de sang, mais on vous fera payer un supplément, et on vous pensera morte, tant mieux. À moins que vous ne montiez une structure associative. Il faut bien sûr que ce soit une association à but non lucratif, peut-être une association dont le but serait de soutenir l’exportation, de fournir des prestations de conseil, eh bien, c’est toujours possible, ce n’est pas compliqué, tout le monde peut conseiller tout le monde, et que l’on suive vos conseils ou non n’a aucune importance pour vous, sauf si vous êtes en politique, alors on paie tout, vêtements, logement, déplacements, déjeuner ou invitations à déjeuner. À cela s’ajoute, si vous avez eu la chance d’amasser un peu d’argent, l’optimisation des activités commerciales ou de ce qui est très demandé dans votre secteur et plaît à Dieu, non, c’est à vous que cela doit plaire. Ensuite, vous versez à cette association des cotisations. Cela représente certes des coûts évidents pour votre entreprise et pour l’association, mais bon !, puisqu’elle est utile à la communauté, elles sont exonérées d’impôts, chapeau ! Alors, à quoi bon mourir ? Vous conviendrez que votre mort ne vous détournerait que de vous-même, et ne regarderait que vous et non le fisc. Toutes les dépenses, subventions, prix, récompenses et honoraires constituent évidemment, même si cela n’a rien d’évident pour moi, des frais de fonctionnement. Quoi, les prix aussi ? Eh bien, ils ont bien dû coûter quelque chose à quelqu’un. Tout a un prix, vous ne le payez pas toujours, mais souvent. Et vous savez ce qui arrive à ceux qui établissent leur domicile en Suisse avant qu’ils ne s’effondrent, endurcis ou ramollis selon la durée de cuisson ? Les Suisses en ont déjà assez, ils doivent sans cesse enjamber des inconnus pour entrer dans une banque. Rien ne se passe. Mais pour vous en revanche, nous veillons à ce qu’il se passe quelque chose. Vous êtes notre affaire tant que vous gagnez de l’argent, vous êtes à nous mais sans être des nôtres, cela non.

 

N’appartenez pas à la société, c’est tout à fait inutile, soyez-en une vous-même ! La société de financement dans ce paradis fiscal que vous-même avez choisi ou que quelqu’un de la banque a choisi pour vous – ils ont leurs propres réseaux, n’est-ce pas ? – peut également servir à lever des capitaux sur les marchés financiers internationaux et à les transférer à des filiales sous forme de prêts. Regardez ! Non, vous préférez détourner le regard ? Les bénéfices des paradis, bénéfices sur intérêts, générés par cette société de financement, se pointent déjà, ces petits chenapans, pan pan pan, c’était le premier exploit, le deuxième suit tout droit, et sera peu imposable voire pas. Mais vous en revanche, vous êtes fortement imposable, vous avez franchi les montagnes en revenant du pays à forte imposition, une moitié arrive bientôt à échéance et l’autre ne tardera sans doute pas si vous ne vous faites pas correctement conseiller, et ce n’est pas donné, mais vous le déduirez. Rien ne vous empêche d’en débattre avec l’administration fiscale lors du prochain contrôle, après avoir bien bûché pour en retenir le plus possible. Disputez-vous avec les fonctionnaires, contestez bruyamment ou calmement, comme vous voudrez, cela empêchera et bloquera une partie de l’administration fiscale qui sera bien occupée, et c’est tout à notre avantage, car pendant ce temps, ils ne pourront pas s’occuper de nous comme ils le voudraient. Et s’ils le font tout de même, on pourrait peut-être remplacer sur le bilan du contrôle, qui a fait suer bien des gens, un point insignifiant par un autre bien plus désagréable pour vous, qui vous aurait éventuellement mise dans l’embarras, et qu’on ne voit plus à présent. On s’y est frotté jusqu’à faire disparaître ce point, on le laisse tomber. Et vous avez tout intérêt à le faire à Noël, quand tout le monde n’aspire qu’à rentrer chez soi. En somme, c’est un très bon instrument de contrôle fiscal, ici vous avez le starter, ici vous appuyez sur l’accélérateur, là vous avez le frein, sinon tout est automatique, ne vous étonnez pas si vous vous cassez le nez, vous aurez trop mis les gaz, mais où est passé l’argent, on n’en sait toujours rien. N’y allez pas trop fort sur le gaz ! Désolés. Vous n’en revenez pas ! Oui, vous n’allez peut-être pas en revenir. Avec nous, vous n’êtes pas au bout de vos surprises !

 

Que dites-vous là ? Vous avez déjà fait tant de sacrifices, vous ne voulez plus faire de sacrifices supplémentaires ? Vous avez sacrifié vos proches ? Et quand vous étiez à court, vous avez sacrifié d’autres personnes de manière arbitraire ? Qui vous l’a demandé ? Vous ne pouvez tout de même pas écrire que c’est à mettre sur votre compte. Écrivez autre chose ! Cela nous détournerait peut-être de cette agitation qu’on appelle la vie. Connaissez-vous d’ailleurs le lieu où les mortels côtoient les immortels ? Et où chacun entretient son propre rapport au réel ? Vous êtes habituée à ce que la nature vous accorde l’Ouvert et vous n’avez qu’à choisir ce que vous voulez ? L’Ouvert n’est autre que l’Immédiat ? Mais vos moyens, qu’ils soient en espèces ou autres, vous ne voulez pas les dévoiler ? Aucun moyen, que ce soit un dieu ou un homme, ne peut atteindre immédiatement l’immédiat. Vous sondez à présent les profondeurs de mon être ? Vous en ai-je donné la permission ? Que dites-vous là ? Vous avez le droit de tout faire, de mettre votre nez partout ? Et vous pensez pouvoir en tirer quelque chose pour vous-même ? Vos chers et proches disparus ne vous servent à rien, nous leur avons déjà préparé nos propres commémorations, vous n’avez pas voix au chapitre, vous pouvez nous les présenter fièrement, mais ne vous en servez pas comme boucliers, ils ne sont pas pare-balles. Ma chère famille n’était pas à l’abri, elle n’était pas à l’abri des chocs, de même que face au gaz, cette poignée de personnes, ces pauvres bougres, n’avaient pas d’antidote. Ne vous inquiétez pas, nous ne prendrons rien à vos proches, nous leur rendons même hommage. Le Parlement se réunit en séance solennelle, et comme il n’y a pas lieu de s’attarder sur son séant, il peut retourner chez lui. Seuls les morts restent là, mais par chance, ce n’est pas chez nous, nous sommes absolument favorables à ce qu’ils soient honorés, vos chers proches, nous sommes toujours les premiers à rendre les honneurs, s’il le faut. Nous les avons laissés mourir bêtement, ces chers morts, ah non, ça alors ! Ils reviennent nous tendre la main, mais nous ne leur faisons pas de cadeau. Nous avons tout soutiré aux morts en leur temps, maintenant c’est au tour des vivants. Mais peu importe !

 

Évitez à tout prix le Luxembourg, j’y pense à l’instant, sinon je vais l’oublier avec tous ces morts dont je me pare constamment. Je tiens tellement à eux, mais eux ne tiennent pas à moi. C’est pourquoi je m’empresse de l’écrire ici : évitez tout paradis fiscal qui n’en est pas un parce qu’il autorise les perquisitions des autorités étatiques sur le territoire national, évitez à tout prix de tels paradis !, choisissez-en d’autres, si vous ne voulez pas rester à sec à cause de votre argent qui se sera volatilisé, si vous ne voulez pas croupir au fond d’un trou parce que ceux qui tombent de haut tombent particulièrement bas, dans ce contexte, je me contenterai de dire que vous avez le droit d’élire domicile là où vous le souhaitez, et si vous en avez les moyens, même à Monaco si c’est votre pays d’origine, comme je l’ai dit précédemment, évitez de tirer trop souvent la chasse d’eau, les douaniers mesurent en effet la pression qui s’applique à l’eau autant qu’à vous, et alors cher Boris, c’était bien votre tour, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même. Pauvre de vous ! Pas étonnant que vous soyez vraiment pauvre à présent. Et ce n’est à mettre sur le compte d’aucun État. Vous n’avez même pas une île à votre disposition qui serait disposée à vous aider ! Là-bas, vous ne transmettriez rien à personne et personne ne vous transmettrait rien, il vous suffirait de bloquer les voies d’accès. Vous seriez complètement protégé. Personne n’est une île, seule une île est une île. Il y a certainement quelques beaux îlots qui pourraient vous plaire, où les banques ouvrent même le samedi, si vous en avez besoin, Eierland, les Bermudes, Gibraltar, bref, je les ai déjà énumérées, tout simplement des îles !, cernées par la mer, des paradis auréolés de sable. Bahreïn ! Dans ces paradis fiscaux, il n’y a rien à inspecter, on ne peut rien y faire, car il y a trop d’eau tout autour, et trop d’eau a coulé sous les ponts depuis les faits. Il y a prescription car l’État a trop tardé, et puis c’est hors de notre portée. On a même ouvert des tribunaux en période de Noël, des parquets, non pour se réchauffer avec quelques pas de danse, mais parce qu’un requin de l’immobilier a flairé une belle acquisition. Que dites-vous là ! Ne dites en aucun cas où vous êtes ! À personne ! Et certainement pas à votre compagne. Soyez au moins capable de vous taire. C’est la cinquième chose que tout un chacun devrait être capable de faire. Tout le monde devrait se taire, moi la première. S’il n’est pas permis à qui que ce soit de descendre dans la rue, qu’au moins les gens se taisent. Moi aussi, je ferais bien de ne plus rien dire, les milliards manquants ne disent pas non plus où ils sont. Là où il n’y a rien, comment augmenter ses gains ? Nous avons des factures et des relevés de compte falsifiés sous les yeux, où figurent des entreprises avec lesquelles vous n’avez aucune relation d’affaires, pourquoi ne pas commencer à nouer des relations, admettez-le et arrangez-vous pour que l’argent redevienne honnête ? Du courage ! Vous pouvez interroger madame la chancelière fédérale, vous pouvez interroger monsieur le ministre des Finances, qui vous voulez et aussi longtemps que vous le voudrez, eux non plus ne savent pas, ils ne savent pas où est l’argent, ils ne voient que des compagnies parées comme des fiancées dont le voile est tombé en poussière, non qu’il y ait quoi que ce soit à dissimuler sous un voile, non, mais ils les voient déjà plus floues. Cette compagnie n’a aucun partenaire, elle l’a simplement inventé, et l’autre là-bas aussi. Depuis longtemps, le sol devrait être couvert d’argent qui n’existe pas, qui est parti séjourner à l’étranger, un voyage sans billet retour, mais à l’étranger non plus, nous ne trouvons personne. Ne prends pas la route, garçon meunier ou qui que tu sois ! Ce billet est réservé aux esprits critiques. Les comptes sont pleins mais n’appartiennent plus à personne. L’argent n’existe plus, les gens non plus, pourtant il y a bien des gens, mais pas ceux-là. Personne pour récupérer quoi que ce soit. Personne ne s’est manifesté. Et si personne ne se manifeste, personne ne reçoit rien. Les banques font preuve de tellement de retenue qu’elles retiennent tout, elles ne livrent pas même les noms, à moins d’y être vraiment contraintes, contraintes par un simple petit employé, comment est-ce possible ? Où en étais-je ?, où étais-je ? En tout cas, pas sur les montagnes dissimulant d’autres montagnes, pas derrière les montagnes suivantes qui croissent jusqu’au ciel, tandis que les hommes, en revanche, sont taillés sur mesure pour être recadrés.

 

Je vous préviens : les comparaisons suivantes sont toutes irrecevables. Je m’y risque tout de même, c’est à vous d’accepter ou non. Je suis déterminée. Inutile de me regarder comme cela ! Nous sommes une mine à ciel ouvert ! Tout est ridicule quand on pense à la mort ? Mais penser n’a jamais tué personne ! Je pense, donc je suis, je pense à la mort jusqu’au bout, à l’Être pour la mort. Pourquoi n’en aurais-je pas le droit ? Il ne s’agit pas nécessairement de ma mort. Je peux même me vautrer parmi les morts. Rien n’existe dans une telle profusion, pas même l’argent. Je balance les corps en l’air et il en reste encore des masses entières, voilà que le Caterpillar arrive pour les entasser correctement, pour que, bien rassemblés, on puisse s’en débarrasser. Rien ne peut m’empêcher de parler de la mort de mes proches, pour vous ce sont des étrangers. Je n’y peux rien si ma famille vous est étrangère. Un petit nombre d’entre eux reposent là !, d’autres sont empilés là-bas, par couches, si on les brûle, ils ne prodiguent aucune chaleur. Les morts sont vains et inutiles. Non, je n’ai pas à parler d’eux, et encore moins à m’y référer. J’aimerais bien me ranger parmi eux, mais je n’en ai pas eu l’occasion. Ils serrent les rangs. Ils n’ont aucun drapeau à brandir. L’aboutissement de la fin de l’existence indique l’Être pour la fin, c’est-à-dire une avancée vers la mort. Non, je ne veux pas de cela non plus, j’aimerais avoir encore un peu de temps de vie pour surfer sur internet, et en plus, un peu de temps libre pour là aussi, surfer sur internet, et de toute façon, il ne m’en reste pas tant même si l’on additionne tout le temps écoulé des époques passées. Et comment se porte la conscience, a-t-elle pu se lever, non, se laver aujourd’hui ? Elle est lavable en cycle délicat mais pour cela il faut être catholique, ou appartenir à l’Église ou à d’autres Églises, mais pas à deux à la fois. Malheureusement, elle n’est actuellement joignable ni par téléphone ni par aucun autre moyen, elle montre quelques réticences à s’exprimer, alors que moi, je m’exprime toujours en bêlant. Interdiction d’avoir des appareils d’enregistrement et des appareils respiratoires à proximité, à moins que votre visage ne soit rendu méconnaissable, mais vous vous retrouverez de toute façon ventre à terre. Cela me convient très bien de ne pas être reconnaissable, s’il vous plaît, rendez mon visage méconnaissable ! Voilà pourquoi nous ne sommes informés de rien ou bien trop tard. On ne nous connaît pas, pourtant on nous reconnaîtra. On nous livre à d’autres qui nous jettent sans vergogne. Ils ne connaissent toujours pas nos noms. Non, les résultats ne nous sont pas encore tous parvenus. Et l’Être-pleinement-là jeté dans l’existence et ébauché à partir de l’existence, que devient-il ? Je ne comprends pas tout mais il faut bien que cela mène quelque part. Pourrais-je, en prenant conscience de mon propre Être pour la mort et en étant déterminée à l’exprimer ici, convaincue que tout le monde me comprendra enfin, tomber sous le coup d’une restriction pécuniaire ou autre ? Ou me retrouver liée à l’épidémie qui nous épuise ? Est-il encore temps de me réfréner, ou est-ce que je mets les gaz ? Ma détermination à me la couler douce parmi les morts et à regarder la télévision coule de source, car ils ne sont plus là, ils sont télé-, non, hors de portée. Après tout, je reste vulnérable, la peur s’impose à moi. Et même si je ne m’y expose pas, elle vient, elle vient toujours, elle vient inévitablement à moi, elle vient tous les jours au moment précis où je me lève, et j’y expose aussi les autres pour qu’ils voient ce que c’est, car même pour eux, en pleine épidémie, la plus petite préoccupation se mue en grande inquiétude. Je provoque chez les autres cet état de peur auquel je suis sujette moi-même, encore et toujours. Depuis, j’abandonne sans combattre. Cela me permet d’accuser facilement les uns et de me pavaner avec les autres, de montrer du doigt ma propre culpabilité telle une discrète projection de moi-même (est-ce là ce que veut dire Heidegger ? Que nenni, je vous le dis). En dissimulant mon propre dépouillement et ma stupidité sous le voile de mes parents morts, ne chercherais-je pas à détourner l’attention de ma propre culpabilité ? Ou encore de cette innocence encore plus ridicule dans laquelle je me drape, car les vêtements ont de l’importance pour moi, qu’ils soient bien coupés si déjà la plupart des coupables coupent à toute poursuite, voilà, Aribert Heim6 me vient à l’esprit ? Mengele en vacances en bord de mer, ni vu ni connu ? Monsieur Brunner7, un hôte de marque des ambassades en Orient ? Il est mort, allez-vous enfin comprendre ? Bien sûr, je suis compréhensive. Moi ? Je ne demande qu’à faire étalage de ma mauvaise conscience ! Et puis quoi ! La vantardise est ma seconde nature, je l’avoue.

 

Qu’en pensez-vous, dites-le ! Vous pensez que la « culpabilité » participant de l’être de l’existence ne permet ni plus, ni moins ? Commençons par le moins, le moindre, nous nous sommes refusés au plus, à la prolifération, nous sommes déjà assez nombreux, certes en moindre nombre, mais assez nombreux. Cette maladie, qui fait désormais fureur, nous a décimés à la décimale inférieure. Allez donc voir du côté des descendants, non, des décimales ! Partout, on parle de la maladie, nous comptons leurs voix, encore quelques-unes en moins, elles se sont amoindries, les petites voix, non, je veux dire qu’il y a moins de gens, nous en avons assez, nous allons recompter les voix, je ne me lasse jamais de moi-même. Arrêtez de vous la jouer ! Êtes-vous une contribuable allemande ?, me demande-t-on souvent, avant que d’autres répondent. Vous le savez certes moins bien qu’eux mais au moins vous savez que vous tenez à l’Allemagne, car elle vous tient désormais. Normalement, vous ne passez pas sous le radar de l’Allemagne, la caméra prend les gens dans le collimateur, l’auteur de ce coup de feu mortel en fait autant. On verrouille avec une chaîne, non, on verrouille une porte en chêne8, nombreux sont ceux qui s’engouffrent à l’intérieur pensant y être en sécurité. Un instant, il faut que j’établisse la liaison pour la chaîne de secours, il y en a tellement qui ont besoin d’être pansés ! Ne vous inquiétez pas, nous arriverons à vous faire entrer ! On s’y connaît, ça suffit, parlez dans votre appareil, il n’y a pas de souci, et vos soucis ne l’intéressent pas.

 

Eh bien, ma culpabilité est à peine consommée qu’une chose nouvelle surgit, de vieille date et éloignée : mon cousin Walter, oui, cela peut vous surprendre, un cousin plus âgé que mon père ne l’a jamais été, je le donne au plus offrant, qui dit plus ?, non, je le tenais, vous devez me croire, non, vous n’êtes pas obligés, mais vous pouvez bien me croire, vous n’avez pas fini d’entendre parler de lui, mais il ne peut plus se manifester en personne car il est décédé. Chez nous, tout est décalé d’une génération, je suis la plus jeune parmi les vieux alors que je suis la plus vieille parmi les jeunes, entre les deux, il manque quelque chose car Hitler ne nous aimait pas, mais alors pas du tout, des générations entières sont passées à la trappe, quelle douleur, mais l’argent, nous ne l’avons pas transféré, parole d’honneur, nous ne sommes pas des footballeurs !, il n’y a rien de sportif chez nous. Nous sommes avocats ! Nous devons défendre les droits, nous n’avons pas d’autre choix. Si nous étions des corrupteurs de la jeunesse comme Socrate, nous serions occupés à d’autres choses, dont je ne me souviens plus exactement, au sous-sol d’une pizzeria. Mais tout a été consigné par écrit. Ah oui, sucer le sang d’enfants qui n’auront plus à aller au cours de piano ou de violon, se gorger de sang pour rester jeune, qui ne le ferait pas ! Oui. Tout ce que je sais, c’est que là-bas, on boit du sang. Qui est-ce, je ne m’en souviens plus. Mais vous vous souvenez d’avoir des documents dans ce coffre-fort au sous-sol ! Malheureusement, je ne m’en souviens plus très bien.

 

Monsieur Seyss-Inquart9 par exemple – non, il ne pourra pas venir, il ne le ferait pas pour vous, et encore moins pour moi – le confirmerait d’ailleurs. Que ce type ait quelque chose à voir avec nous, qui l’eût cru ? S’il n’avait pas été avocat, il serait mort lui aussi, d’ailleurs il l’est aujourd’hui. Tout nous reviendra et même plus encore, et même la mort finira par venir à nous, voilà qui est nouveau, accueillons-la avec une profonde révérence. Nous acceptons la mort, Haute Cour, d’ailleurs nous avons vécu à ses dépens, mais l’essentiel est d’avoir bien vécu !, alors pourquoi ne pas l’accepter à présent ? Nous n’avons rien de la classe laborieuse, nous prenons acte du jugement par une petite révérence. Comme la bourgeoisie, qui a toujours su acquérir les connaissances dont elle a besoin, même les plus inutiles, prend connaissance des expérimentations humaines qu’elle va cautionner bien qu’elles soient sujettes à caution. Il n’y avait rien à cautionner car il n’y avait pas de caution. Ce n’est que justice qu’ils aient dû travailler dur pour commettre leurs crimes. Nous sommes avocat mais ne sommes pas l’avocat de tout le monde. Nous, quand nous disons nous, ne sommes pas avocats, nous ne sommes que notre propre avocat. Nous n’avons rien fait mais tout nous revient, tout ce que nous n’avons pas fait, non, il est plus juste de dire : nous ne récoltons pas ce que nous avons semé, il ne nous en revient pas tant, bien entendu, c’est impossible, pensez aux oiseaux du ciel, ils vivent aussi dans l’injustice, ils ne sèment pas, ne récoltent pas, ils ne nous réchauffent pas, sauf à fourrer nos manteaux de leur fourreau protecteur, alors, leur nombre diminue, nous voilà punis d’avoir taillé dans leur fourrage. Mais nous, nous obtenons toujours ce que nous ne voulions pas récolter. Nous avons une famille à nourrir. Qui ne ferait pas de même ?

 

Baldur von Schirach10, pour ne citer que l’un d’entre eux, avait une grande famille, et ce jusqu’à aujourd’hui. Descendance après descendance. Pas nous. Ils s’en emparent et y ont recours. Ils peuvent toujours avoir recours à la loi, ils peuvent s’y fier. Mais moi ? Que puis-je faire ? Le clan von Schirach – nous n’avons rien à voir avec eux et je m’en réjouis, surtout pour eux ! – a récupéré ses possessions familiales au bord du magnifique lac alpin dans le fier État de Bavière. Grâce à leur sens pratique, ils ont su prendre les choses en main et gagner. Avocat, Baldur ne l’était pas, je me suis trompée, peut-être était-ce intentionnel ?, ça collait si bien avec le reste, à cause de ce cher Walter qui pourtant ne l’a même pas connu ?, parce que je voulais faire porter le chapeau à Baldur, qu’on appellera B., et comme si cela ne suffisait pas, aussi à sa famille et à tous ses descendants ? Je vais changer de chapeau, vous me suivez toujours ? Quoi, quelqu’un d’autre doit porter le chapeau ? Non, je n’en ai vraiment aucune idée. Je me trompe tout le temps. Tant de négligence ! Quelle soif de reconnaissance ! Que de la frime ! J’ai attribué quelque chose à la mauvaise personne, et comme elle n’en voulait pas, je l’ai promis à une tierce personne, membre de l’escadron de la mort. Je tenais enfin le bon avocat, après des recherches de longue haleine et avoir cherché conseil dans le cercle familial. C’était lui, aucun doute possible ! Celui que j’avais accusé, le chef de la Jeunesse du Reich, serait bien occupé à guider dans leur déconversion les intégristes d’aujourd’hui, mais je ne parle plus de ce chef. À partir de là, c’est un autre. Le temps d’écrire ces lignes, l’un a disparu, l’autre est réapparu. Voilà, c’est correct à présent. Maintenant que j’aurais besoin de l’ami officiel de la jeunesse, je ne peux plus le montrer du doigt. Je trébuche, on me donne un coup de coude pour me remonter le moral et me pourvoir de munitions. Je tombe à la renverse. Et dire que je me tenais toujours si droite dans mes bottes ! Et pourtant une brûlure de cigarette brunâtre marque ma chemise blanche. Après tout, il n’y a plus de juifs à Vienne, Baldur a réussi son coup. Malheureusement, ma spécialité est de chercher des victimes et, s’il n’y en a pas, d’être la victime ! Si je ne peux pas être la victime, je veux être la meilleure amie des victimes. Laissez-moi donc jouer la victime ! Du moins, une amie des victimes, oui, ça ne peut pas faire de mal, voilà mon souhait. Exactement ! Je ne me contente pas de regarder. Je parle pour elles, comme une petite voix, mais il y a tant de morts qui veulent aussi avoir la parole, ils veulent parler d’une seule voix, mais pas avec la mienne, me dit-on. En revanche, des milliers d’autres disent la même chose mais avec d’autres mots, et il en résulte tout autre chose. Parler. Jouer et parler. Je serais prête à participer au championnat du monde des lamentations. Simplement parce que ces deux personnes, l’avocat, Arthur Seyss-Inquart, oui, parfaitement, qu’on appelle A. pour faire bref, l’autre non, l’autre, B., n’est pas avocat, lui qui a une préférence pour la jeunesse qu’il connaît bien, parce que ces deux se sont trompés dans leur estimation d’au moins mille ans. Est-ce clair ? Laissez venir à moi les petits, ils cherchent encore et toujours les ruines de la maison de leur Être, que voulais-je dire, à quoi ça rime ? Excusez-nous ! Nous autres coupables, Votre Déshonneur !, coupables, vous les déloyaux, entrez enfin dans le feu, les gars, et emmenez avec vous tous ceux que vous trouvez, ceci est le combat final, ne vous inquiétez pas, assez de feu pour vous tous. Dépêchez-vous, sinon la guerre sera terminée avant même de vous retrouver parmi les victimes, dont vous voulez pourtant faire partie ! D’autres ont le droit de le dire, alors pourquoi n’aurais-je pas le droit, moi l’innocente, d’accuser les autres ? Il faut bien que je profite de m’en être sortie, parce que je n’y étais pas, à l’époque. Et j’en suis encore très loin.

 

Les avocats sont pourtant tout sauf coupables, ils sont innocents, n’est-ce pas ? Vous qui aimez dramatiser ! Vous ne vous intéressez qu’aux coupables, certes, aux innocents aussi, accessoirement, d’ailleurs qui s’en soucie ? Les coupables se complaisent dans un double rôle d’avocat et de condamné, qu’ils partagent parfois avec eux-mêmes. Mais cet avocat était tout de même quelqu’un de spécial, étant lui-même témoin, il était son propre témoin, je ne vous ai rejoints qu’à la dernière étape du procès, l’avocat a pointé d’autres personnes du doigt, car ce n’était pas lui, le coupable. Lui, c’était l’autre. Maintenant je sais enfin de qui il s’agit. Je l’avais oublié. Excusez-moi, mais pour l’exprimer avec des mots simples qui ne sont pas à ma portée, contrairement aux mots difficiles, autant avouer avant qu’on ne m’accuse : j’ai fait une terrible confusion entre deux horribles personnes, j’en suis vraiment désolée. Voilà ce qui en ressort quand tant de gens ne s’en sortent pas, alors on se perd dans la forêt humaine, et au loin résonnent encore les attaques à la hache qui auraient dû venir de moi. L’homme auquel je me référais au départ n’était même pas avocat. Il était enseignant. Enfin, quelque chose du genre. Un formateur de la jeunesse. Pas dans une université populaire où peuvent aussi se former les adultes. Il a enseigné à la jeunesse de faire son truc à elle avant que lui ne s’en charge. Il a sorti les trucs qui l’intéressaient avant de les refourrer dans les pantalons. Il était pour la jeunesse, un ami passionné, c’est aussi solide que de l’acier Krupp, et bien mâché, tout devient aussi coriace que du cuir.

 

Non, monsieur von Schirach n’est pas avocat, l’avocat est toujours un autre que soi-même, en revanche, l’accusé est toujours la personne elle-même, ici en l’occurrence, c’est moi. Je m’accuse donc de confondre deux criminels, cela ne me fera pas de mal, et comment dire, cela ne peut pas être si grave, car chacun est un autre mais peut facilement être confondu avec une tierce personne qui, elle, m’échappe encore. Malheureusement, je ne cesse de confondre d’autres personnes, même quand je les salue, c’est pourquoi j’évite de m’adresser à elles séparément, je ne saurai jamais qui est qui et ce que la personne vient de dire, mais cela ne passe pas du tout au théâtre où on aime pouvoir distinguer une personne de l’autre, même si toutes deux sont d’une telle méchanceté qu’on ne peut les laisser monter ensemble sur scène sans craindre pour leur vie. Pour cela, il existe d’autres pièces de théâtre ! Préférez-vous un drame royal ? Mais il n’est pas donné à tout le monde d’être roi, seul le bonheur est roi. Des millions de morts ! Et j’en arrive à confondre les coupables alors que, dans ce cas, il n’y en a que deux ! Bien sûr, je ne confonds pas les victimes, elles ne peuvent plus intervertir leurs places, mais j’aime bien me blottir contre elles pour que déteigne sur moi un peu de leur gloire éternelle, non, de leur repos éternel. Pas besoin de les distinguer, d’ailleurs on n’y parvient que rarement. À moins que vous ne parveniez à distinguer des millions de personnes les unes des autres ?

 

Résister, c’est tenir ferme, c’est rester à un endroit précis que je n’ai malheureusement pas encore trouvé. La fermeté peut aussi être considérée comme une forme de résistance, à condition de s’ancrer dans l’expérience personnelle et d’être déterminée par elle, mais ce n’est pas mon cas. Je suis bien contente de ne pas faire d’expériences, et dans ce cas tout particulièrement, car rien ne me ferait bouger, je tiens à ma place, enlisée dans ma peur, comme je l’ai déjà dit ; mais d’un autre côté, ce n’est pas enviable, car sans l’expérience suffisante, je ne peux pas prendre de décisions et c’est pourquoi il m’arrive de telles choses : trop peu d’expériences avec les gens, surtout avec ceux que je ne connais pas. Les expériences, je n’en veux pas chez moi, elles me prendraient trop de place avec tous les meubles que j’ai à la maison, je me suis barricadée, il est maintenant 8 heures du soir, l’heure du couvre-feu et demain sera un autre jour. On ne connaît que ce qu’on peut déterminer. Je ne sais rien, c’est ma faute. C’est pourquoi j’ai eu tort d’écouter ce qui se disait et de m’en être fait l’écho. J’étais tout simplement sidérée d’avoir si bien mené l’accusation et contre les bonnes personnes ! J’ai mis la main à la pâte, je me suis engouffrée dans la brèche : une personne de bien qui se met en colère quand quelqu’un se place au-dessus de la charité de bon Samaritain. Est-ce là déjà une forme de résistance dont je pourrais me vanter ?, non plus. Que dois-je faire pour être prise en considération ? Les gens me résistent. Je n’oppose de résistance que si cela ne me coûte pas trop d’effort, sans parler des autres coûts. Tous ceux qui ont résisté sont aujourd’hui morts ou gravement blessés. Tout Altötting11 rit de voir les gens arriver en rampant sur leurs genoux. Que puis-je dire, je pourrais dire autre chose, les choses changent de place à une telle vitesse que les gens les envient ; les morts, dont il ne reste malheureusement rien, nous envient parce que nous pouvons nous acheter de nouvelles chaussures. Pour moi ce ne sera plus très long, alors ils pourront faire ma connaissance, les bons morts, malheureusement les mauvais seront là eux aussi. Peut-être que les morts me confondront à leur tour avec une autre. Où en étais-je ?, j’étais ailleurs, les gens et les choses ont donc changé de place à une vitesse telle que je n’arrive plus à les suivre. Et pourtant, ma soif de poursuite est loin d’être assouvie.

Voilà qu’un autre surgit du jaillissement des eaux, la poche se rompt, il vient tout seul, il est prêt à tout !, il est certes comme l’un d’eux, tout en étant un autre que je connais mieux, c’est B. que j’ai pris pour l’autre, pour A. Qui dit B. doit dire A., non, il n’y a pas d’obligation. On peut les engager séparément. Mais un seul suffit amplement. C’est impardonnable, pourtant je me pardonne ! Je vous en prie, ce qui compte finalement, c’est de savoir qui a tué qui, et là, les deux messieurs, A. et B., dont les noms se suivaient lors du procès à Nuremberg, eux-mêmes s’étaient contentés d’en suivre un autre tout ce temps, déjà de leur vivant ils avaient perdu le fil, pourquoi ne pas les confondre alors que tous deux étaient si doués pour tuer ? Ils étaient si nombreux, aucune confusion n’est possible vu l’ampleur de la masse humaine. Cela ne peut arriver qu’à moi. Dans cette foule immense, je ne saurais même pas départager deux personnes. C’est classique ! L’impression et l’expression du pouvoir peuvent, dans leur dimension historique, passer du mouvement historique à l’état d’arrêt, non, d’arrestation, sans passer par la responsabilité, mais nous en ferons l’économie. Ils étaient si nombreux à se ressembler et à s’assembler, venant tous de différentes directions pour suivre le seul but qui vaille. Ils voulaient trouver leur accomplissement en se fondant dans ce nouveau monde bien pratique qui s’offrait alors à eux, dans lequel la mort n’est plus un problème. Pris dans une sorte de frénésie de la quantité. Différentes possibilités s’étaient présentées à eux, pourtant ils voulaient simplement tuer ou faire tuer des gens, mais ailleurs, là où on ne leur demandait pas d’y assister et où ils pouvaient tenir bon face à ce gigantesque défi. Pour cela, ils n’auraient même pas eu à quitter leur endroit, à se déplacer, cela aurait été bien pratique, ils n’auraient pas eu à subir de déplacement avec tous les inconvénients que cela entraîne et que d’autres ont dû subir.

Suis-je moi ? Qui dit cela, je vous prie ? Je ne suis pas une autre, mais je ne suis pas moi non plus, je ne suis pas plus que quelqu’une autre, je n’y peux rien, ce serait bien qu’il y ait un peu plus de moi, alors je pourrais avec mon armée, pour laquelle mon moi suffirait sans peine, m’opposer au cours de l’Histoire ou du moins ériger une petite digue pour m’en protéger, alors on verrait bien comment je me positionne, pour qui et contre quoi. Mais j’attends encore un peu. Pouvez-vous me resservir une deuxième portion de moi, s’il vous plaît ? Je ne me lasse jamais de moi car après tout, je ne me confonds jamais avec moi-même, je ne souhaite plus parler de moi bien que je ne cesse de le faire, mais différemment, comme si ce n’était pas moi. Ce n’est qu’en tant que victime que j’arriverai à quelque chose, me suis-je dit. Ça peut marcher ! Il y a tout simplement trop de gens par ici, même masqués, on les voit, distingue-t-on encore quoi que ce soit ? Je manipule les gens, car j’ai besoin d’eux pour cette pièce de théâtre, et peut-être pour une suivante aussi – arrêtez de gesticuler, vous allez soulever des tourbillons de microbes – et en plus, ce sont les mauvais et en plus, ils sont au mauvais endroit, et je les pousse vers le néant alors que je voulais les porter à la lumière du soleil. Là, ils ne peuvent pas se cacher l’un derrière l’autre. Mais moi, je le peux. Je les ai allègrement dissimulés et relégués dans l’obscurité, abrutie par mon avidité de pouvoir, ici comme ailleurs, allant jusqu’à mettre en avant ma propre souffrance, chose que je me suis souvent interdite, ainsi qu’aux autres. Que dit le penseur à ce sujet ? Il doit cogiter. Il dit à ce propos : dureté et résistance ne se manifestent pas si l’étant n’appartient pas au mode d’être de l’Être-là, oui, ça vient, non, ça ne vient toujours pas. Je m’arrête là. Désormais, cela ne concorde plus avec la pensée, heureusement que ce n’est pas la mienne, ce n’est pas ma pensée, vous n’y pensez même pas !, qui ne concorde plus avec rien et qui est surtout fausse, et c’est pourquoi je préfère ne rien dire. Ce serait trop beau. D’ailleurs le monsieur au téléphone qui a inspecté mes avoirs dans les moindres détails me l’a vivement conseillé. À partir de là, rien ne va plus, car je n’aurais pas dû me rattraper moi-même ou tomber entre les mailles du filet. Mais mieux vaut découper un trou au préalable. Et le mode d’être de l’Être-là ne concorde plus avec rien, j’en aurais même deux à vous offrir, pourtant ils étaient maîtres, maîtres d’eux-mêmes, et non pas bergers de l’Être, loin de là, ou tout au plus bergers d’un être vivant ?, ne serait-ce que d’un seul ?, non ?, vous n’avez rien à faire paître ? Il est bien sûr plus facile d’enfermer que de surveiller le troupeau, ce qui demande beaucoup de travail.

 

Bon, éteignez vos lanternes à présent ! Et aérez-vous la tête. Il faudrait le faire au moins une fois par heure pour éviter les moisissures. Les micro-gouttelettes sont à l’affût, prêtes à nous tuer. Ces tueuses sont désormais si petites qu’elles se cachent sans problème dans nos poumons. En tout cas, pour faire court, je voulais dire que monsieur Seyss-Inquart, en personne, maintenant je le tiens, l’inébranlable Arthur, A., voilà que tout se tient, a voulu dépouiller notre cousin Walter et son épouse, ma famille, comme on se débarrasse d’un sapin après Noël, pour tous les expulser du terrain de jeux, il en avait fait ses choux gras bien qu’ils ne fussent pas aussi délicieux que ceux qui firent les délices secrets de Baldur à l’époque. Mais je n’ai pas besoin de B. pour témoigner continuellement de ma culpabilité. Pas encore. Plus tard, peut-être. Le dénommé A. a poussé mon cousin à la fuite, ce cher Walter, qui a atteint les 101 ans même si ce n’est pas parmi nous, c’est l’avocat A. (comme Arthur) qui l’a chassé pour ne pas avoir à tuer Walter, et non l’avocat B. (comme Baldur), qui n’était même pas avocat, qui n’a jamais connu Walter, s’il vous plaît prenez des notes autrement je vais devoir tout reprendre du début. L’histoire allemande va finir par me rendre folle. Baldur n’a rien fait à Walter, à notre Walter, mais il a fait du mal à des milliers d’autres ; mais Arthur, lui en revanche, oui. Et Walter était son prophète. Mais lorsque l’avocat est venu au monde et a fait carrière, il n’a plus eu besoin de prophète, de toute façon, il était arrivé au sommet, et Walter est devenu superflu. Je reviens maintenant à A., Arthur Seyss-Inquart, un nom qu’on oublie aussitôt, il est si difficile à retenir. Cela fait longtemps qu’il a la nuque brisée, cela remonte à sa condamnation, mais s’il était encore en vie, rien ne l’aurait brisé, j’en suis sûre. Il nous ferait des misères, un vrai gentleman, c’est ainsi qu’on le décrit, ou du moins ce que l’on rapporte, je ne me fie plus à rien, tout à fait, toujours impeccable, avec une petite révérence, j’accepte la condamnation à mort, je vous en prie, merci, a-t-il dit à Nuremberg, le lieu est exact.

 

Les vainqueurs de l’Histoire, je suis désolée, les vainqueurs ne ressemblent pas à cela. Je préférerais moi aussi être du côté des vainqueurs, mais je suis bon joueur et j’accepte le verdict, disait monsieur A., bien que je sois avocat et que je me contente de rapporter le verdict, mais je doute qu’un autre l’accepterait. Cette fois, cet autre c’est moi. L’avocat pose les questions, le client répond, souvent par des mensonges, mais il répond. Mais si l’avocat est interrogé, il doit accepter le jugement qui sera prononcé. Lui aussi méritait d’être défendu par un autre avocat, mais ses mérites, on ne pouvait les ignorer. De quoi faire grand cas, comme pour tout ce qui est grand, de ce qu’il considère toujours comme son cas. Ce n’était pas rassurant, et il n’était certainement pas rassuré, mon cousin Walter, l’avocat – je ne le confondrai plus jamais, il est profondément gravé en moi, je veux dire son nom, entre-temps il a été pendu, je ne parle pas de son nom, jusqu’à ce que mort s’ensuive et l’emporte –, il serait allé jusqu’à tuer tous mes proches parents, et les proches des autres aussi, et les proches des proches de personnes qui m’étaient étrangères, et il aurait tué toujours plus d’étrangers, les aurait envoyés à la mort, sans être à un meurtre près, aucune importance pour lui, il aurait écrasé ce cher Walter comme un moustique. Monsieur le Dr Seyss-Inquart a chassé mon cousin, cela me suffit amplement, l’autre, B., ses propres parents, et en plus il était chargé de l’éducation des cœurs de toute la ville de Vienne. A., pour ne pas dire B., a fait son devoir, il a entassé les gens dans des wagons, et hop, en route ! Mais l’autre a fait pareil, exactement pareil, et avec la même efficacité, toujours dans la bonne direction, mais juste ailleurs, vers un autre endroit, non, ce n’était même pas la bonne direction, les uns venant de l’Est, les autres de l’Ouest, il était une fois dans l’Ouest. Quiconque est assez déterminé, ne se trompe pas de direction.

 

Et voilà qu’une fois de plus on célèbre les morts, il faut croire que les gens aiment bien les célébrations. Mais surtout pas de vagues ! Va-t-on enfin pouvoir avancer un peu ? Non. Mon cher cousin Walter a donc été chassé, mais non, il s’en est allé de son plein gré, il a pris la fuite, non, il a pris son envol, à l’époque déjà il osait prendre sa volée. Moi, je n’ose toujours pas. Il était prêt à se donner tant de mal, notre maître l’avocat, mais mon cousin est parti tout seul, non, avec son épouse, il savait ce qu’il risquait, alors il a filé, oui, il a filé par les airs. Avant de se faire expulser, il a préféré prendre la fuite. Entre me faire tuer et une longue ou relativement longue traversée, je choisirais cette dernière sans hésiter ! Même si je déteste voyager.

 

Suivez maintenant ma culture de la souffrance ! Mais sans la culture. Peut-être qu’ils ont couru, mes parents, ils ont traversé différents pays avant de s’installer. Ils ont pris la fuite devant rien de moins que A., même si d’autres de moindre calibre étaient tout aussi dangereux. Mais ils n’ont pas pu choisir devant qui prendre la fuite, Walter et son épouse ont fui, se sont envolés vers la Suisse, l’avion avait des portes en bois aussi solides que les bons battants de porte salvateurs de la synagogue, ou non, ce ne sont pas les portes mais la voilure, à moins qu’on dise tout simplement les ailes, qui ont sauvé mon cousin, au moins l’avion n’a pas creusé leur tombe dans les nuages, ils y ont échappé de justesse, ils ont eu chaud aux fesses dans les nuages, ils ont survolé les gratte-tombes, mais sans se faire prendre, je veux dire par les nuages, ils les ont traversés comme avec une lame de rasoir, c’était radical. Finalement la Suisse tout entière les a sauvés, même si c’était à contrecœur, mais tout de même : merci beaucoup, permettez-moi de vous exprimer officiellement toute ma gratitude, mais je n’ai pas le droit de parler au nom des autres membres de la famille. La Suisse, la Suisse-refuge, n’est pas aussi méchante qu’on le dit, mais ce n’est pas moi qui le dis, il y a des tombes là-bas comme partout ailleurs, un moment d’inattention et déjà on se retrouve à poser le pied sur l’une d’elles. La Suisse n’a rien perdu de son caractère céleste, elle n’a pas besoin de tombes, tout n’est que beauté céleste, propreté, richesse et pureté supraterrestre, bien que, venant d’ailleurs, on ne soit pas toujours le bienvenu, mais c’est partout pareil ; les autres tombes, tout comme mes ancêtres, sont tout simplement ailleurs, disons qu’elles sont radicalement différentes, elles sont introuvables, elles sont poussière, il n’y a qu’au cimetière central et à Hütteldorf que vous en trouverez encore quelques-unes. Je ne saurais le dire autrement, pardon !, nous sommes malheureusement tous différents, chacun d’entre nous est différent. Il est difficile pour certaines familles de rester ensemble même si les membres tiennent tous les uns aux autres, ce qui, dans notre famille, est une habitude assez récente.

 

Pourquoi les méfaits et les malemorts engendrés par ces malencontreux chauffards, je veux dire nos prédécesseurs qui n’ont pas respecté la priorité sur les chemins menant à l’au-delà, que ce soit en montée ou en descente, nous importeraient-ils ? Je ne vous en dirai rien, cela ne regarde que moi, et c’est pourquoi moi seule ai le droit de le lire puisque je l’ai écrit. C’est mon bon droit puisque je dois en répondre. Au moins quelques membres de la famille ont réussi à partir à l’étranger, me dis-je, c’est déjà cela, même si à l’étranger, tout était déjà plein et que cela avait rapidement fait l’objet d’un signalement en bonne et due forme, comme de nos jours, dans les services de soins intensifs : en raison de postes restés malheureusement vacants, nous ne sommes plus en mesure d’accueillir qui ou quoi que ce soit, sauf l’argent et l’or qui se sont assuré en temps voulu la liberté de s’établir en Suisse. Mais pas moi, comment ça ?, pas moi, je ne suis pas là-bas, je suis bien, je me sens bien, alors que j’aurais pu et suis encore en mesure d’aller où je veux. Vers où me tourner quand chagrin et douleur m’accablent ? À qui annoncer mon ravissement quand mon cœur bat joyeusement ? Couché, Schubert, on ne t’a rien demandé ! Et dire que je suis venue chez vous, en terre allemande, je n’ai pas dépassé la pointe sud et pourtant c’était déjà suffisant. Ils sont nombreux à faire la queue, les uns au guichet de sortie, les autres au guichet d’entrée, les troisièmes pour le test nasopharyngé, mais eux ne comptent pas, ils veulent vivre et craignent terriblement la mort. D’autres n’ont pas le temps, ils sont si pressés de continuer. Ce ne sont pas les mêmes groupes, du moins pas au même moment. L’un entre, l’autre sort. Les uns n’en peuvent plus, les autres veulent en sortir. Voilà où se niche l’épidémie, patiente et attentive, elle attend de retourner là d’où elle s’est envolée. Elle est aussi sûre d’elle-même que de l’ordre mondial. Elle a eu bien raison de vouloir partir en voyage.

 

S’il vous plaît, s’exclame un critique en m’interpellant, non, cela ne vient pas directement d’un critique, mais d’un quelconque esprit critique. Que fuyait donc votre proche, car cela, vous ne le dites pas ? Pourquoi est-il parti ? S’il était resté ici, il aurait pu tuer comme le faisait l’avocat, une pratique courante à l’époque. Pourquoi toujours nous ? C’est du travail et qui va payer ? Je ne sais pas. Qui en profite ? Pas nous. Nous aussi, nous avons souffert, alors qu’on ne pouvait même pas vous souffrir. Et maintenant, nous nous retrouvons à jouer les figurants dans votre panorama des poètes, dans votre horizon circulaire bien étroit, mais toute bonne chose a une fin et elle n’est pas au ciel, car de telles personnes n’iront pas au ciel. Vous ne pourrez pas vous hisser en haut de votre panorama, même si en reproduction il est bien petit. L’Histoire manque de visibilité, non, l’Histoire manque tout court et vous vous accaparez les victimes, vous en jouez comme s’il s’agissait de pions, vous les placez là où cela vous arrange, vous, la meneuse de plume, et ensuite vous leur imposez vos problèmes avec la réalité. De ne pas profiter de la vie ne vous autorise pas à interdire aux autres de vivre. Mais voyons. Ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je ne souhaite rien d’autre que de parler au nom des victimes ! Je sais bien qu’ils n’auraient pas dû vivre à l’époque, à cette terrible époque, autrement terrible que l’époque actuelle, et j’aimerais bien, en lieu et place, trouver un moyen de compenser cela sans me mettre pour autant à leur place, ce serait profondément immoral, vous n’allez pas me contredire. Si vous niez cela, vous êtes le menteur, et vous savez bien quelle est la place réservée aux menteurs. Au plus profond de l’enfer, alors que d’autres iront au ciel grâce à un président américain, lui-même redescendu du mont Capitole. Il ne devrait pas y en avoir, des victimes, il faut juste qu’elles disparaissent, qui donc voudrait les voir ? Monsieur le président ne se serait jamais abaissé au statut de victime, ce n’est pas prévu dans son codex. Un certain monsieur S., point, trait d’union, I, point, exact ! C’était lui, l’avocat qui a toujours défendu les autres, c’était bien lui, je voudrais me défendre moi-même dans cette affaire, s’il vous plaît : que cet avocat se lie d’amitié avec un juif, Walter F., c’était intolérable, cela lui aurait fait un tort inimaginable, il n’avait évidemment pas le droit d’avoir un ami juif, pour rien au monde, pas même de faire une promenade en sa compagnie ! Même aujourd’hui, je vous le déconseillerais, car vous risqueriez de vous faire tabasser tous les deux, si ce n’est pire.

 

Mon cher cousin Walter incarnait d’ailleurs l’humour qu’il n’avait pas, bien qu’il fût plutôt son Homère, l’Homère du docteur Chiasse-Inquart, comme ma mère et la moitié de Vienne aimaient à dire. Il chanta sa chanson et suivit la mauvaise voie, ce bon Walter, il devait faire le compte de tous les grands exploits de l’avocat A. avant d’annoncer publiquement à quel point le compte était élevé, plus élevé tous les ans, je n’entre pas dans les détails, il y aura d’autres occasions. Un homme plein d’humour, notre Walter, oui, Maître, qui êtes présentement le petit-fils de B.12, il se présente sans avoir été appelé, il pourra faire appel plus tard, vous êtes avocat vous aussi ? Vraiment ? Est-ce possible ? Est-ce que vos ancêtres l’ont supposé bien qu’ils ne soient pas avocats, mais tout au plus aspirants à quelque chose qu’ils ont fini par obtenir ? Bonjour, je suis bien contente pour vous, entrez donc !, très bien, je ne suis pas la seule à dresser des procès, alors que je ne saurais même pas dresser mes chiens correctement, non, dans ma famille, il y avait des préposés aux comptes qui rapportaient ce qui se passait dans les tribunaux, mais ils ont eu tort de compter là-dessus, car il ne suffit pas de savoir écrire pour rester. Cela dépend de quelqu’un d’autre. N’est-ce pas ? Vous écrivez aussi, Maître ? Vous ne remplissez plus votre magistère ? À l’époque pourtant c’était ce cher Walter qui écrivait, il écrivait d’amusantes gloses à propos des jugements rendus, mais pas sur le dernier, qu’il ignorait. Les feux de l’enfer n’avaient pas besoin de lui pour brûler. Il fit feu des quatre fers avant qu’il ne fût trop tard. Il écrivait donc, a-t-il écrit quelque chose sur l’autre avocat qu’il aurait ainsi rendu célèbre ? Je n’en ai aucune idée. Ce n’était pas nécessaire. Tout le monde le connaissait et le craignait beaucoup. Mais c’est à lui qu’on a intenté le tout dernier procès. Mon cousin Walter était son chroniqueur, je l’ai déjà dit, notre Walter a dû se faire le chantre des tueries, il se trouvait face au boucher en personne mais sans le savoir, pourtant il aurait pu se douter que la fête de l’abattage allait bientôt commencer. Walter et la fête de l’abattage, cela ne fait pas bon ménage, à la fois chantre des hommes et des tueries, des hommes et des actes de barbarie.

 

Un homme en bleu de travail entrant en plein milieu du procès, ça aussi, notre Walter l’a décrit, d’ailleurs l’uniforme que portait mon oncle Poldl dans sa cachette également, oui, la tenue de gala de l’ouvrier a bien fait ses preuves, cela a toujours été sa marque de fabrique, même si ce n’est plus qu’un souvenir aujourd’hui parce que tout le monde porte la même chose, donc le monsieur en bleu est entré, a dressé une échelle, et tandis que se déroulait le procès, se déroulant pour aboutir nulle part, tout comme cela maintenant, tout le monde s’étant assoupi et ignorant ce qui se passe tout autour, cet homme a démonté l’horloge dans la salle d’audience et l’a emportée, tout bonnement volée, il est monté sur l’échelle et est simplement parti l’horloge sous le bras alors qu’elle marchait très bien ; merci bien et au revoir. Il s’est rendu là où personne ne lui avait jamais demandé de se rendre, mais il a su en tirer avantage, ce voleur de montre bien malin, reste à connaître son motif. Mon cousin Walter a pris des notes, oui, il a tout noté, à cette époque les gens avaient encore un destin et s’intéressaient même au destin des autres, voire s’impliquaient en personne, ne serait-ce que de façon sommaire. Et pas de quoi en faire le récit. Tandis qu’ils présidaient au destin des autres, cela n’avait plus grand intérêt pour eux.

 

Et vous aussi, Maître, vous pourriez écrire encore bien plus de livres, vous qui êtes également avocat, mais un autre avocat, dans une autre cour, autre lien de toute manière, autres hommes, on avait épuisé les anciens, il fallait en fournir de nouveaux mais tout est différent à présent, ce n’est pas trop tôt ! Vous qui vous faites l’avocat des hommes d’aujourd’hui, vous dont l’imagination littéraire joue avec des expériences de pensées impliquant des morts, qui faites vider ou vivre des stades entiers, à la demande, mais aussi avec des individus dignes d’intérêt qui veulent absolument se suicider tout en refusant de s’en remettre à quelqu’un en qui ils n’ont pas confiance, qui veulent se suicider à n’importe quel prix, qui iraient jusqu’à payer leur poison, mais sans qu’ils aient à voyager, plus jamais, pas même une dernière fois. Il faut que les suicidaires soient bien intéressants, autrement ils se font doubler par des meurtriers souvent plus fascinants, d’ailleurs ils sont à l’origine de bien de mes colères, et ils doublent sans peine les victimes qu’ils écartent d’un coup de main pour arriver plus vite au but, pour entrer dans les livres d’histoire.

 

Les stades de foot ?, qu’est-ce que cela vous évoque ? Des hommes et des femmes de races étrangères, mais avec de véritables visages, mesurés et moulés avec une précision tout anthropologique pour la postérité ignorante de ce que furent les hommes et femmes de races étrangères, à quoi ils ressemblèrent et où ils vécurent, l’un d’entre eux a vécu dans le ghetto de Tarnów, c’est certain, vous pouvez le retrouver sur Googol. C’est pourquoi il a fallu conserver toutes les empreintes qu’ils ont laissées, lui et ses cohabitants, dans une sorte de bibliothèque pour créer une compilation, non, une collection de spécimens humains. Oui, cela s’est véritablement passé, je ne vous raconte pas de mensonges ! Cette collection existe ! Ainsi nous avons pu montrer au public, au moyen de moulages des visages et de la mesure des corps, à quoi ils ressemblèrent un jour. Mais pas un jour de plus, ce serait trop leur accorder. Ils ont tous disparu, entièrement disparus, ils ont tous été tués, même ceux qui avaient jeté les visages avec l’eau du bain avant de briser les moulages, tous ont disparu, que voulez-vous, tout le monde doit mourir un jour, vraiment tout le monde, n’est-ce pas, ou bien non ? Peut-être pas tous ? Vu que certains de nos jours ont besoin d’aide et je les comprends, moi-même j’ai besoin d’aide ne serait-ce que pour faire les courses. On se fait livrer. Ils veulent que ce soit autorisé, que le suicide soit autorisé. Et maintenant, je vous prie, de chaleureux applaudissements de notre public dans la salle, où même deux étudiantes en droit n’arrivent pas à se mettre d’accord. Elles n’arrivent pas à s’accorder. Si on veut que le travail soit bien fait, il faut le faire soi-même. Les gens sont fascinés et délibèrent allègrement sur des vies fictives qui ne leur appartiennent pas et dont ils ne voudraient pas non plus si, devenues libres, elles étaient à prendre ; et ensuite ils délibèrent sur leur propre vie parce que, d’une certaine manière, ça ne va plus très bien et que c’est injuste qu’elle doive se terminer. Je ne saurais dire pourquoi, mais je ne veux pas leur prêter assistance. Je ne veux assister aucun poète, je préfère être poète moi-même. C’est pourquoi nous allons délibérer et prendre une décision, car qui dit A. dit B., comme je l’ai déjà dit. Ceci est communément accepté. Voilà, on retombe sur nos pieds, ouf. Tout le monde peut faire partie du club, c’est bon pour la santé, allez, on se bouge ! Cela vous permet de vous entraîner avant d’y être vraiment confrontés, et de toute façon, cela ne porte pas à conséquence, ce n’est qu’une expérience de pensée, qui a le droit de survivre ? Répondez, ne vous gênez pas ! Les avocats de nos jours sont si tolérants !, c’est à vous de dire qui a le droit ou non de vivre, allez-y, c’est le public dans la salle qui décide, à une simple majorité ; quoi, vous refusez ?, vous n’êtes pas au théâtre, mais chez vous devant le téléviseur, et vous pouvez tout de même voter, chaque voix compte. C’est vous qui décidez, chacun dispose d’une voix, jusqu’à ce qu’on l’étouffe, toute personne ayant acheté un billet de théâtre peut participer à la pièce de mauvais goût, sans goût et sans odeur, à cette pièce substantielle que l’on doit à un avocat pour décider de vies qui n’existent pas. Ou alors se débarrasser de la sienne, ce qui nécessite de débloquer des aides, à l’exemple des allocations familiales, qui servent l’objectif inverse. Il vous sera dispensé de l’aide au commencement et à la fin.

 

Ah, si seulement l’Allemagne y avait pensé à l’époque. Il suffisait d’extraire les éléments qui, de toute façon, n’étaient inscrits nulle part dans le Livre de la Vie. On n’aurait pas eu besoin de se donner tant de mal pour les effacer. Ils auraient tout simplement disparu. Votre grand-père en revanche s’est montré bien plus productif, il a accompli un travail de fond pour l’ensemble de la civilisation, très cher Maître, les paroles du conseiller de la jeunesse de l’époque restent encore en partie valables aujourd’hui, mais, cher greffier de tribunal, cette fois le tribunal, c’est nous !, qui n’avons pas vécu cette terrible époque, moi pas plus que les autres bien sûr. Qui ne vit pas, n’hérite pas !, vous avez hérité autre chose, ce n’est pas votre faute, je sais, nous vous délivrons par écrit une attestation d’innocence bien que ce ne soit pas nécessaire, tout le monde le sait bien. Ce qu’a fait votre grand-père, vous n’y pouvez rien, il savait quoi faire des gens, on peut leur faire beaucoup de choses, et eux ne se privent pas de faire les quatre cents coups, ces petits coquins, oui, et alors ils ont besoin d’un avocat. Des espèces de taches apparaissent parfois, des taches aveugles qui ne tarderont pas à grossir jusqu’à former des pustules ou des bosses, elles crèvent et se mettent à sécréter des liquides dégoûtants sans que l’on sache pourquoi, ou se vident d’elles-mêmes, crachent leurs poumons, ne serait-ce qu’une moitié, cela mérite alors le nom d’épidémie, ça change des souffrances auxquelles les gens sont habitués. Alors ils ont besoin d’un médecin.

 

Bon, les corps se mettent en rangs, alignés, prêts à se faire battre, torturer ou éliminer d’une façon ou d’une autre, des coups de matraque sur le cul tout nu de ma tante ça n’a rien d’agréable, non, pas à Vienne, mais c’est l’occasion pour moi de vous parler de Vienne, alors quoi de neuf ? Je n’y suis pas en ce moment. Vienne fait entièrement peau neuve mais préfère rester vieille car c’est plus profitable, qu’y a-t-il à raconter sur Vienne, la capitale de la musique ?, je peux même faire preuve d’originalité, si je le veux. Bon d’accord, il y a la meilleure musique du monde, je peux le certifier preuve à l’appui, et je ne serai pas la première, mais là-bas, on ne vous loupera pas. On vous passera à tabac juste pour le plaisir. Le frère de Léon Askin, oui, du célèbre acteur, a été battu à mort dans les toilettes publiques. Ils ont fini par l’avoir. Malgré tous les efforts, on arrive parfois trop tard. Mais chacun y passera.

 

Qui vais-je pouvoir montrer du doigt maintenant ? Moi qui adore cela. Vous, le petit-fiston, oui vous, l’angelot ! Vous pourriez écrire encore plus de livres si vous disposiez des notes de mon cousin Walter Felsenburg, peut-être connaissez-vous son nom à présent, du moins grâce à moi, personne d’autre ne le connaît, si vous ne l’avez pas retenu, ce n’est pas grave, vous avez bien compris, car si c’est pour mal me comprendre, mieux vaut laisser tomber ! J’ai associé mon cher proche à la mauvaise personne, qui s’en soucie ? Où que l’on regarde, il n’y a que des criminels. Il suffit de gratter un peu le sol pour que quelqu’un se mette à ricaner sans qu’on le voie, comme si on l’avait chatouillé. Personne ne s’en soucie, je sais bien, j’ai un côté sadique, je l’écris avec une telle délectation, je l’écris sans le destiner à personne, pas même à une personne en particulier, juste comme ça, je l’écris dans l’eau, dans cette atmosphère pesante qui règne par ici, mais je dois faire attention à ne pas tomber dans la fosse que j’aurai moi-même creusée. D’un autre côté, je me suis donné tant de peine pour la creuser que je ne la donnerais à personne d’autre. Je risque de nuire à ma réputation, je travaille inlassablement à une réputation que je n’ai pas volée, une vocation que je n’ai pas entendue, un appel qui ne m’était peut-être pas adressé, mis entre-temps en attente : il s’agit de ne rien donner de moi que je n’aurais pas consommé moi-même, d’accord, où donc est passé mon défenseur ?, en tout cas, il n’est pas mort, et de toute façon je n’ai pas besoin de lui en ce moment, mais s’il vous plaît, écoutez, j’aimerais ajouter une dernière chose mais peut-être que ce serait mentir, espérons que ce ne sera pas démenti par mon oncle Adalbert, le père de Walter qui, pour ceux qui voudraient tous les détails, a été l’un des premiers à être, sans autre forme de procès, expédié et exporté vers Dachau après l’Anschluss, ils étaient les champions du monde pour faire monter dans le train, faire descendre du train, à l’époque le train-train, et puis bon voyage, ou plutôt terminus, par ici les chants d’adieu. Dans notre famille, ça déménage, dans la vôtre, c’est plus calme, j’imagine bien, Maître, agissez enfin en maître, sauvez la mémoire de mon oncle, et tant que vous y êtes, celle de son fils je vous prie, vous ferez d’une pierre deux coups, ce n’est pas beaucoup de travail supplémentaire, autrement je ne le ferais pas non plus, mais tant que vous y êtes, vous pourrez tout faire d’un coup. Chez vous les gens ne parlent pas tous en même temps, vous êtes le seul à parler, c’est écrit dans ce livre. Et d’autres ne parlent même plus. Contentez-vous de dire ce que vous savez, ce que vous ne savez pas, personne n’a besoin de le savoir. Peut-être que vous ne le savez pas, peut-être que vous ne savez rien, je vous entends tout de même, tout le monde vous entend, accroupi sur le tas de fumier, non, sur le trésor des Nibelungen au Tegernsee, en train de couver quelque chose, il faut que je vois avec Googol pour m’assurer que je ne confonds pas avec un autre lac, avec celui au bord duquel vos ancêtres défilaient en limousine et sirotaient des sodas ou que sais-je, quoique ce n’étaient pas toujours des sodas, chez Ernst Jünger, c’étaient des pêches au vin rouge ou une autre délicatesse du genre, je crois que c’étaient plutôt des fraises, c’est ça, allons, après avoir bu une dernière fois le vin délicieux ! Adieu à présent, vous qui m’êtes chers, il faut bien se séparer, ô vieille gloire de jeunesse, il faut bien laisser le temps au temps. Le temps viendra et on en tirera quelque chose, en tout cas, vos chers proches ont tout récupéré, c’est sans doute la justice compensatoire qui se positionne toujours du mauvais côté, et tout s’écroule à nouveau, parce que le plateau de la balance a penché ou que quelqu’un a mis son doigt dessus. Tenez, mon papa a retrouvé sa place, c’est déjà ça. Ce n’est pas rien. La ville s’est montrée bienveillante et indulgente, certes avec quelques années de retard, mais nous la présentons aujourd’hui aux étrangers qui la visitent dans toute sa splendeur, et c’est bien ainsi.

 

Voilà, je le tiens, ce fichu lac, merci Googol, la chance me sourit une fois de plus, fini les confusions, il s’étend à mes pieds, le lac, immobile et paisible, déjà tout bleu, sans que personne ait eu à l’étrangler ou à le tabasser à mort. Ce n’était pas, je le répète, ce n’était pas le lac de Tegern, oubliez-le, au risque de commettre la même erreur que moi ! Ce sont les eaux du Knochensee13, non, les os du Kochelsee, je bouillonne de colère, ce qui ne m’aide en rien. Crime et châtiment ? Rien de tout cela. Les meilleurs 4 312 mètres carrés, le meilleur terrain en bordure de lac avec maison en rondins, où l’ancêtre de l’avocat, vous voyez de qui je veux parler, non, pas de l’autre, où celui-qui-ne-voyait-et-ne-savait-rien pouvait parfois se reposer de son travail éreintant pour le Reich Fou Furieux. Pas facile pour le Reichsjugendführer quand les jeunes sous sa protection et ceux qui malheureusement sont voués au sevrage prennent de l’âge, quand ils arrivent à l’âge de péremption où la curaille ne voudra plus en jouir ; à peine s’est-on habitué à l’un des membres de la Bundesjugend, à peine s’est-on livré à quelques attouchements jusqu’à tomber dans le brouillard, à peine lui a-t-on épinglé le précieux anneau fédéral de la jeunesse, que le voilà déjà adulte et sous la tutelle du père de famille, de l’ancêtre des avocats, il suffit de demander, en voilà un, et le petit-fils s’est échappé d’entre ses griffes, ce n’est pas facile. Le petit-fils passe inaperçu. Quel terrible destin. C’est franchement dur. Mais peut-être le verra-t-on quand même ? Peut-être verra-t-on le petit-fils, bien qu’on l’ait condamné fermement à une peine de prison ferme, non, ceci n’est pas vrai, ce n’était pas une ferme. Imaginez que la Bavière veuille encaisser, mais il n’y a personne pour donner quoi que ce soit.

 

Je vous en prie, vous parlez de Bavière, mais il n’y a rien à en tirer. Le Bayern de Munich nous laisse tranquilles pour que nous le laissions tranquille, sauf quand ils jouent à domicile, ils ont tellement fait marcher la planche à billets qu’on en aurait assez pour trois vies. Tout se déchaîne. Ils sont déchaînés. Oui, le Bayern, cette belle terre campagnarde, retire les vieux joueurs du terrain pour en prendre des nouveaux, encore plus chers, les anciens ont gagné assez d’argent mais restent insatiables. La Bavière : dire qu’elle a encaissé avant de rendre les propriétés du prince de la jeunesse Baldur von Schirach, situées dans un cadre idyllique. Chapeau ! Cette bureaucratie a du métier, on ne met personne dans une cage de verre, et les visages des Bavarois ne sont pas moulés et exposés, autrement il faudrait même peut-être tuer ces vaillants sportifs, ou du moins briser leur mauvaise forme actuelle, heureusement que cette époque est révolue, toutes les époques, même celle où j’ai dit cela. Les gens ressemblent aussi à ça : débordant de vivacité quand ils montent dans le car de l’équipe, les footballeurs intéressent tout le monde.

 

La veuve de Baldur – celui qui dit B. doit dire A., à part ça, il ne sait rien du tribunal de Nuremberg, il ne sait pas qui est censé être mort et qui n’en a pris que pour vingt ans, ils étaient assis tous deux, sans pour autant être assis l’un à côté de l’autre, et lorsque le jugement est tombé, ils durent se lever tous deux, mais seul B. survécut pour permettre à l’alcool de le consumer à petit feu –, donc la veuve Henriette s’est vu presque offrir le terrain, pour une somme symbolique comme on dit, bien en deçà de sa valeur, oui, déprécié, sans se faire dépecer. Ce qui s’achète bon marché peut se vendre à prix d’or. C’est tout ce que je comprends de l’économie. Secouée comme je le suis, ça me remue. Les deux à la fois sont possibles. Et cette fois, tout devient possible. Mais cela ne s’arrange pas. L’épidémie ne s’en prend qu’aux vieux, aux faibles et aux malades. Car personne n’est assez insignifiant pour mériter de ne pas être tué. Pourquoi en suis-je venue à dire cela ? Je ne sais pas. C’est donnant-donnant. Pourquoi en suis-je venue à dire cela ? Je ne sais pas. On a donné tant et tant à la veuve Schirach, à ce phénomène exceptionnel qui est loin d’être une exception. Tout finit toujours par s’arranger. On attend de moi que je paie une indemnité, je ne la paie pas, mais ce qui paie pour moi, c’est la frime. Levez-vous de votre lit de camp, hop debout, mettez en lumière ce que vous aimeriez voir grâce à cette lumière que les immortels apportent aux mortels, parlez-en à votre fournisseur d’électricité pour voir s’il ne peut pas vous le faire pour moins cher, car l’autre ne s’en prive pas ! Non, moi-même je suis fatiguée des manœuvres de ces prétentieux qui ne font jamais que de fausses déclarations. Malheureusement, j’en fais partie moi aussi. J’ai fait de fausses déclarations et n’en ai rien retiré, rien de correct en tout cas, mais cela ne m’empêche pas de le signaler.

 

Contemplez la danse populaire bavaroise du frappé de chaussure, pour non pas frapper les chaussures mais les fesses !, et vibrez aux accents de la guimbarde bavaroise sur la Marienplatz, votre esprit exulte de joie ! Les esprits, eux, on ne les a pas sonnés. Qu’y a-t-il de si compliqué ? Le tourisme apporte l’argent d’une main et la peste de l’autre. Où en étions-nous ? Le terrain en bord de lac, qui semblait avoir rapidement perdu de sa valeur pour les Bavarois, tout comme le plus ancien des joueurs bavarois, n’a pas tardé à retrouver sa valeur. Tout peut s’obtenir en un clin d’œil. Le sol s’achète au prix bas, foncièrement personne n’en connaît la raison, les puînés sont dans le même bateau, ils se repaissent de leur délivre et pêchent leurs sous comme Oncle Picsou. Tout cela finit par se revendre à prix d’or, acheter et vendre, c’est le principe de toute affaire, et c’est ainsi qu’à Bethléem, des gens se dépouillaient jusqu’à la chemise pour donner naissance à un grand écrivain, mais celui-ci se garda bien d’écrire sur le sujet, une fois de plus ce fut aux autres de le faire. Au bord de ce lac, et non celui de Tibériade, une affaire considérable ainsi qu’une contre-transaction furent conclues, et ce, lorsque la valeur eut jeté son filet par-delà la vaste étendue du lac et rapporté une riche prise, car ces gens-là qui sont si rapides ne se feront jamais prendre et encore moins par la justice. Auriez-vous pu faire pencher la justice ? Évidemment nous aurions penché pour une réciprocité juste des transactions. Mais les gagnants n’ont rien à y gagner, sinon d’autres, attirés par les gains, en réclameraient une partie à leur tour. Ainsi, notre Henriette, la grand-mère Schirach, conclut l’affaire de sa vie avec l’aide indéfectible des Bavarois, qui se servent aujourd’hui dans les poches des vivants pour reverser l’argent aux écoles et aux hôpitaux, et pour colmater les nids-de-poule des routes gelées, ce bon peuple alpin, il a bien évolué et vit entièrement dans l’ici et le maintenant, aujourd’hui ici, demain là-bas. Monsieur le baron von Finck, la star d’entre les stars, d’entre les tares, tout comme les spécialistes des coups et contre-coups se retrouvent au bord de ces lacs, assis sur leurs tas d’argent et que reste-t-il pour nous ? Qu’en est-il du droit de construction dans cette région ? On peut négocier ? Encore quelque chose à gratter ? Eh, il y a quelqu’un ? Comment se fait-il que je ne puisse même pas examiner ce lac de près ? Tout comme l’autre là-bas ? Parce que toutes les rives appartiennent déjà à quelqu’un. Nous attendons l’expert pour l’estimation, car nous savons bien que vous estimez ce lac, alors écoutons ce qu’on peut nous en dire. Et c’est ce qui est arrivé. Levez donc les yeux, quoi ; la vie est un va-et-vient, c’est un marché donnant-donnant, et c’est finalement rassurant de pouvoir se défaire de ce qu’on a acquis, si on n’en a plus besoin. Oui, notre Henriette du clan Schirach était douée pour les affaires, et on l’a soutenue, bien soutenue, jusqu’à ce qu’elle s’en soit mis plein les poches, c’est une sacrée manne, excusez ce vilain mot, ce mot qui était au commencement avant de se mettre à errer, qu’on ne fasse table rase, le mot appartient à ces juifs à qui appartiendraient bien plus de choses si on les leur rendait, mais pour cela il faudrait des coffres-forts assez marteaux pour se laisser ouvrir. Une petite pension suffira bien et les lumières de la vie finiront toutes par s’éteindre, ne restera que l’ombre des ombres, et pourtant ils en redemandent, ils se rappelleront à nous, nous n’avons pas complètement éteint leur lumière de vie, il reste une petite lueur, juste assez pour s’en vanter à Berlin ou à Halle-sur-Saale14, pour briller devant Annette de Tharau, c’était la chanson préférée de mon père brisé, mais elle n’aura pas réussi à le guérir pour autant ; je n’y crois pas, quelques-uns sont encore en vie ! Rendons-leur hommage et qu’ils le gardent, si on leur donne le petit doigt, ils voudront récupérer leur vie tout entière, ce que nous ne pouvons pas nous permettre. À l’époque, tout se comptait en nombre d’unités et de wagons de chemin de fer, cela faisait déjà un certain nombre de vies ; alors, où en étais-je, que voulais-je dire, la colère m’aveugle une fois de plus, pourtant je voulais dire quelque chose, bon je réessaie : Henriette von Schirach, l’épouse de Baldur, n’est-ce pas – juste un exemple, je ne sais de quoi, mais au moins je l’ai sous la main, la femme allemande qui aurait refusé avec véhémence de divorcer d’un Führer allemand des Castors Juniors si quelqu’un le lui avait demandé ou l’avait même exigé –, elle aussi a écrit, dans cette famille tout le monde écrit apparemment, et tous écrivent la vérité, et la vérité qui coule de source du lac de Kochel, il faut dire que Hitler était un Autrichien bien sympa, oui, c’est ainsi qu’il lui est toujours apparu, qu’elle l’a décrit et l’a désigné, que peut-on y faire. Rien du tout. C’est ce qu’elle a dit. Bon, à mon tour de me rendre la vie sympa. Et pourquoi faudrait-il que je fasse quoi que ce soit ? Il n’y a rien ici. Mais il y a bien plus. La vérité n’existe pas, sauf la mienne, et ça ne coûte pas grand-chose, tendez l’oreille, cela pourrait vous intéresser. Les bénéfices d’une entreprise d’un État contractant ne sont imposables que dans cet État-là, à moins que l’entreprise n’exerce son activité dans un autre État contractant par l’intermédiaire d’un établissement permanent qui aurait son siège là-bas. Exactement ! Je n’attendais que ça ! C’est capital ! Dans une société tacite en participation, le premier qui parle ou qui cligne des yeux perd sa participation. Je dis simplement que le terme « bénéfices » utilisé ici comprend également les bénéfices d’un associé résultant de sa participation à une société de personnes, y compris la participation, eh oui, à une société tacite. Taisez-vous, silence, pas de bruit ! Pourquoi la société est-elle toujours aussi bruyante ? Les bureaucrates aimeraient aussi dormir de temps en temps, mais quelque chose les en empêche !

 

La société des croyants qui scrute incrédule son relevé de compte doit garder son calme, ne pas piper mot, comme si elle avait attrapé le virus. On peut bien me payer pour ne plus entendre parler de ces gens-là, mais moi, en revanche, à peine aurai-je empoché les gains que j’irai les taxer à Chypre où j’aurai transféré les bénéfices imposables. Ils tombent dans l’énorme masse de gens à expulser que l’on transfère à l’instar de l’argent mais cela demande plus d’efforts, ils ne se font pas remarquer mais font néanmoins parler d’eux, non, pas les gains mais les fugitifs, les morts, ils sortent tous, jusqu’au dernier, de leurs tombes poussiéreuses ou gorgées d’eau, pour entrer dans les coffres de l’État, et ce, quand bien même vous voudriez me payer, mais vous ne le voulez pas, bien au contraire.

 

Les Bavarois ont-ils, à l’époque, opéré une quelconque retenue sur le prix de vente concernant la grand-mère von Schirach ? comme impôt, taxe, dîme ? Posez-moi une question plus facile !, demandez à quelqu’un d’autre, non, de toute façon c’est plus que la dîme, c’est la moitié, mais pour les Bavarois, elle est plus petite que les moitiés habituelles et commence plus tard que chez les Autr’chiens, plus de questions !, vous n’aurez pas de vraie réponse. Je ne dirai rien, ils acceptent même un don gratuit, bien entendu, ils comptabilisent et enregistrent tout pour la tranquillité des gens, mais pour eux c’est tout autant de travail, la bureaucratie vient de se réveiller alors qu’elle n’a même pas fermé l’œil, mais pas si vite, si vous ne faites pas ce don, ils vous l’arracheront au pied-de-biche. On ne vous demande pas de verser la dîme, contrairement à ce que l’on dit souvent, je sais bien, mais qu’est-ce que j’en sais ?, ont-ils, n’ont-ils pas ? Ou l’ont-ils laissé s’évaporer dans les eaux bouillonnantes du Kochelsee, les von Schirach ? Je m’épanche, mes souvenirs se résorbent. Mais j’ai de la haine, tellement de haine, beaucoup trop de haine, ça m’achève, croyez-moi, vous qui me reprochez toujours de me cacher sous ma cape de moralité, je ne m’en suis pas revêtue, elle flotte sur mes épaules et tourne au gré du vent, mais je peux facilement m’en débarrasser si quelqu’un est heurté. Ah, si seulement je savais qui haïr ! Que quelqu’un se présente et je le haïrai volontiers lui aussi, un de plus ou de moins, cela ne change rien pour moi, patience, il y en a encore plusieurs qui passent avant vous, ils ne tiennent même pas sur ma liste tant ils sont nombreux. Et puis il m’est arrivé de confondre deux personnes, deux criminels, très bien, cela me permet de haïr doublement, l’un et l’autre c’est du pareil au même. Oui, et avant que je n’oublie, car elle sera bientôt remplacée par une autre : la femme qui se tient devant moi dans la file d’attente à la caisse s’ajoute également à la liste. Je vois le visage impassible qu’elle affiche pour empêcher son masque de tomber trop vite, je distingue tout juste les contours de son visage de pierre, de fer, ou de je ne sais quoi, mais ce visage est bien décidé à se saisir de l’une des cinq tonnes de papier toilette qu’elle veut empiler dans son chariot, ce visage, du moins ce que je peux en voir, évoque en moi des images érodées de ce que l’homme fut jadis. Merci, monsieur Camus, vous êtes avec nous, ne vous préoccupez pas de votre mort, c’est déjà réglé ! Mais ici vous ne l’êtes pas.

 

Tout autre chose : un exemple, certes, mais il n’a rien d’exemplaire ; si ma mère avait divorcé comme Henriette, n’est-ce pas, ma mère à qui cela avait été vivement recommandé, qui circulait pourtant avec un faux certificat d’aryanité, si maman avait divorcé, je n’ose pas imaginer ce qui serait arrivé à papa. Une telle séparation en bien ou en mal ne lui aurait pas été favorable, toute personne ayant déjà divorcé sait bien qu’après on ne touche plus rien, mais qu’en revanche on doit céder une grande partie de ce qu’on a acquis, elle sait comment on calcule si c’est possible, si on peut se permettre de tirer sa révérence. Cela aurait pu arriver à mon père, mais ce type était tellement avare qu’il n’aurait même pas donné sa vie si on le lui avait demandé. Maman n’était de toute façon pas vraiment satisfaite de son mari, mais elle n’était jamais satisfaite de rien, personne dans ma famille n’a jamais été satisfait, nous ne savons pas ce que c’est que la satisfaction, et personne n’aurait eu de bonnes raisons de l’être de toute façon, mais que voulais-je dire : si j’avais divorcé, non, imaginons, si Henriette von Schirach avait divorcé de son Schirach, elle n’aurait pas récupéré les latifundiaires des Schirach, une profiteuse, une maîtresse-cavalière, pas de doute, je ne sais pas qui sont les messieurs qu’elle a chevauchés ou si elle n’a fait que monter sur ses grands chevaux pour aller je ne sais où. Comment cette phrase a-t-elle commencé ? De manière complètement inoffensive, bien sûr. Mais il vaut mieux que je reprenne du début. Ah, oui ! Silence ! Si j’avais divorcé, on ne m’aurait rien pris, sauf probablement rétroactivement pour la période où je n’aurais pas été divorcée, n’est-ce pas ? Cette période aurait été prescrite, mais il aurait fallu que quelques années se soient écoulées. Après coup, c’est toujours trop tard. C’est comme avec les cygnes, au bout d’un an, ils sont tout blancs, et leurs parents sont encore mariés. Je n’aurais rien obtenu, mais on ne m’aurait rien pris non plus. C’est ainsi que toute équation trouve son équilibre, pas besoin de procéder à une péréquation, vous connaissez ce mot ?, non ?, pas grave. Nous n’avons ni Est ni Ouest, parce que nous sommes trop petits pour cela. Pourquoi ? La Suisse a beau être petite elle aussi, elle se porte à merveille, tout est or, vieil or. Je suis contente pour elle. Je suis maintenant à l’âge où l’on n’a plus qu’à attendre sa mort et on partage cela avec tous les pauvres de tous les pays. Alors pourquoi est-ce que je possède encore tant de choses, contrairement aux pauvres ? Débarrassez-vous d’eux ! Ceci n’est qu’un exemple.

 

Mon père n’a jamais touché aucune compensation, mais on me le fait payer. On n’y va pas de main morte, sauf pour ceux qui ont transféré leur domicile en Suisse, c’est là-bas qu’il faudrait habiter, cela vaut pour vous aussi, cela vaut pour tout le monde ! Ceux qui vivent là-bas ont fait le bon choix. Dommage que j’aie manqué cela. Je pourrais être ma propre employée, je pourrais fonder une société par actions, mais personne n’achèterait mes actions, d’ailleurs ce ne serait pas nécessaire ; j’aimerais qu’on s’y emploie, mais je ne veux pas être ma propre employée, non. Je pourrais créer une société-écran ou mandater quelqu’un d’autre pour acheter une société préconstituée que je remplirais à ma guise. Ensuite, je pourrais me faire embaucher, et demanderais à un prestataire de services, bonjour monsieur-services, d’élaborer pour ces entreprises, concrètement pour moi-même, pour moi toute seule, un modèle de pension d’entreprise. Je considèrerais sans doute un patrimoine immobilier d’une grande valeur ou des participations dans des entreprises comme miens, mon champ d’action serait illimité, ce patrimoine où prospéreraient des fruits nourrissants resterait confidentiel, c’est d’ailleurs le plus grand avantage qu’on puisse en tirer. Je ne sais pas si tout cela est correct, en tout cas je ne l’ai pas inventé ; un malheur n’arrive jamais seul, si je ne pars pas immédiatement vivre en Suisse, le prochain me tombera dessus. Que j’y réfléchisse ?, qu’en pensez-vous ?, vous me cherchez ?, alors vous me trouverez ! Vous me trouverez ! Vais-je donc devoir rester dans ces terribles pays d’Austria et Germany durablement accablés par leur culpabilité ? Nombreux sont ceux qui vivent en Suisse, et ils ont accumulé d’énormes économies, réalisées une fois de plus aux frais d’un autre, comme si le système social n’avait pas déjà assez les pieds dans l’eau, les gens perdent pied et j’y contribue assez désagréablement avec tout cet argent qui pourrait servir à payer cinq maîtres nageurs et trois cents paires de brassards, non, ce n’est pas ce que j’ai dit, au moins je paie, contrairement à d’autres qui ne paient même pas, alors au moins on retombe sur nos pieds. Mais pour les autres, pour les moins doués, les moins travailleurs, ce sera moins confortable. Ces malheureux qui ne seront probablement jamais bienheureux parce qu’ils n’ont pas trouvé le bonheur dans une foi que je n’ai pas non plus, devront s’habituer aux journées hivernales en plein été, à moins que le changement climatique ne dise en plein été : maintenant, c’est l’hiver, et en hiver : maintenant passons à l’été, et ils devront bien s’y habituer, mais moi je m’en fiche. Il faudra aussi repenser le système de sécurité sociale, ce qui est déjà en cours actuellement, merci de me l’avoir dit, autrement je ne l’aurais pas su.

 

Tant de gens réfléchissent déjà à la façon de nous rouler une fois de plus, mais je serai en Suisse, ou bien je ne serai plus, et on ne manquera pas de me le faire payer. Ceux qui ne sont plus ont fini par payer eux aussi, sauf bien sûr les von Schirach de jadis. Pas de quoi les envier ! Et que faisons-nous des quelques-uns et des poussières qui restent, mais qui ne nous manquent pas ? Ils ont joué aux idiots et ont été neutralisés, non pas comme la Suisse qui était déjà neutre. Ils n’avaient à donner que leur petite vie qui ne valait pas grand-chose, et quand leurs maîtres en eurent fini avec eux, on ne leur laissa rien, pas même les cheveux, pas même la peau. Tout a été collecté. Les meurtriers se sont dit : peut-être en aurons-nous besoin plus tard, on ne sait jamais. Personne ne se demande ce que cela aurait coûté de s’en débarrasser, cela aussi a un coût. Et on ne reconnaissait même plus leurs os qui ne servaient plus à rien, et encore moins leurs propriétaires, ils ont été réduits en poussière, tout simplement dispersés. Sans même penser à de l’investissement en biens matériels pour les particuliers, il faut dire qu’à l’époque, il n’y avait pas de particuliers à qui il restait quoi que ce soit. Il ne restait dans les bureaux que la bureaucratie qui ne protégeait que certains au détriment des autres.

 

Les Allemands, oui, les Allemands d’aujourd’hui, je les passe au crible comme tant d’autres, oui, ceux-là mêmes qui se retrouvent dans leur propre pays après qu’on les a tous réunis. Ils se sont battus pour obtenir le droit de séjour à l’intérieur de leurs propres frontières quelque peu élargies, ils ont leur place alors qu’ils y restent. La vie quotidienne de la plupart des Allemands n’est interrompue que par d’intéressants voyages vers des contrées lointaines, où personne d’autre ne va hormis des milliers d’autres, ou vers d’autres pays d’où personne ne revient mais d’où proviennent les infections, à moins que l’on ne les y introduise, mais il n’y a que les Allemands pour aller partout, je les adore. Soit c’est moi qui me sers d’eux, soit ce sont eux qui se servent de moi. Ils vont et viennent dans les airs comme des frelons. Or, en ce moment, on limite un peu leur circulation, ils sont un peu limités les Allemands, mais finalement, je commence à comprendre : oui, oui, les Allemands dans leur beau et grand pays tout neuf ont déjà du mal à rester chez eux, mais en plus l’épidémie le leur ordonne, ce n’est pas facile. Il y a les beaux parleurs, dont je ne fais pas partie, qui nous rebattent les oreilles, à nous les quémandeurs, jusqu’à nous en rendre presque sourds, pour que nous puissions bientôt retourner en boîte de nuit, mais pas nécessairement sur la sainte terre du Tyrol, non, la Terre sainte éprise de vengeance qui souhaite la mort à tous ceux alentour, non, ce n’est pas nécessaire. Les Tyroliens nous assurent, en ont-ils le droit ?, que cet événement n’est qu’une gêne passagère, assertion rejetée ! Mais les autres risqueront de causer encore plus de dégâts. Ils nous rapporteront l’épidémie d’Italie. Oui, et de jolies chaussures aussi. Tout ce qu’ils auront le droit de faire, ils le feront. Les Bavarois n’ont qu’à rester où ils sont, et encore je trouve cela généreux de ma part. Qu’ils restent jusqu’à avoir ranimé ou cloné, ou du moins reconstitué en 3D, leur roi Ludwig. Cela leur permettra à coup sûr de renouer avec ce profit que leurs voitures ne leur permettent plus de réaliser. La nature s’y opposera. Les gens afflueront dès qu’ils le pourront à nouveau. Ils attendront impatiemment à l’extérieur et frapperont à la porte pour réclamer leur droit, même s’ils ne l’ont pas et qu’ils ont tort. Les Allemands forment le peuple le plus grand et le plus important, dépassant tous les autres, le pays est le plus connecté de ceux que je connais, il y a plus de lignes de chemin de fer, plus de trains, de bus ou même d’avions, on peut se rendre n’importe où avec sa propre voiture, mais cela prend plus de temps et ne plaît pas à notre chère petite Suédoise.

 

Vous vous rendez compte : en Allemagne, vous recevez même gratuitement un numéro d’identification pour tout ce que vous pouvez être amenés à faire ! Ainsi ce qui m’est arrivé ne peut plus se produire, à savoir de confondre un meurtrier avec un autre, le meneur de la Jeunesse du Reich. Oui, la jeunesse, menée d’une main de fer. Menée aussi au combat, oui. Celui qui aime le danger y périra. Donc ce numéro d’identité qu’on s’est souvent repassé, il est encore bon, oui, vous aussi êtes un numéro, mais juste un seul, et il est valable dans le monde entier, quoique j’aie un doute, je l’avoue, dès la naissance et pour toute la vie. Oui, cet État peut se montrer généreux, il a d’ailleurs revendu le lac à Henriette von Schirach, pas le lac entier mais son terrain lacustre et sa maison en rondins, pour un prix symbolique, en fait ils auraient dû lui en faire cadeau, après tous les bienfaits que son mari a prodigués à l’État et à ses citoyens, pas tous il est vrai, quelques-uns lui ont échappé, et ce qu’on exproprie, on devrait se le réapproprier, se l’approprier, n’est-ce pas ? La maison du lac est certainement pas mal délabrée, en train de se décomposer comme toutes ces personnes enfouies sous terre ou réduites en poussière, on ne distingue plus rien en surface, mais il semblerait que le blockhaus sans chef de bloc, la maison sans gardien, on n’en avait pas besoin, ne se soit pas effondrée, qui donc volerait ce tas de vieilleries ? Cela s’est passé ainsi, je le jure : l’épouse Schirach a racheté le saumâtre filet d’eau douce, le terrain lacustre sans valeur, à l’œil comme on dit et certainement pas pour ses beaux yeux, et pourquoi ne l’aurait-elle pas récupéré des Bavarois, des gardiens de la jeunesse, les chefs de la Jeunesse du Reich, et de leurs avocats, les protecteurs du droit et du Reich, ils n’ont rien fait, n’est-ce pas, à part être jeunes, ce que nous avons tous été un jour. Et beaucoup n’ont pas eu la chance de vieillir. C’était ainsi à l’époque. On peut comprendre qu’ils aient pris le Führer pour un Autrichien sympa et agréable, la plupart des Autrichiens sont sympas, tout comme le Führer, je peux le confirmer. Comme tous ces touristes qui ne peuvent plus aller et venir en ce moment, j’aimerais moi aussi être indemnisée pour avoir dit une chose pareille.

 

Votre règne, tout règne, tout règne honorable, perdure jusqu’à ce qu’il se fasse renverser, c’est une idée que je lance un peu spontanément et qui rebondit dans cette grande pièce encombrée d’un bureau avec une machine à écrire sur laquelle je tape tout cela, où s’enfoncent mes doigts comme le bec d’un vieux corbeau dans une balle de tennis qui ne cesse de lui échapper. Je ne compte pas récupérer quoi que ce soit, personne ne me donnerait rien de toute façon. Il faut que je le mérite. Pour Baldur, par exemple, c’était la même chose, il n’a reçu que ce qu’il méritait, il n’a rien reçu qu’il n’aurait mérité. Bien. Où en étions-nous ? La société des vivants craint chaque jour de devoir céder la place à la société des morts, Camus s’adresse à l’épidémie et en parle avec tant de raison. Vous pouvez désormais poser votre question par téléphone, mais une fois posée, vous en serez dépossédée, elle sera pour nous.

 

Donc, j’écoute, mais je ne parle pas : vous n’avez rien à dire, soyez tranquille, m’a-t-on annoncé de haut, puis avec un refus, la décision vous sera communiquée par courrier. Restez calme, faites preuve de modestie dans vos propos, car tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous devant la cour, et vous n’aurez pas d’avocat A. ! Vous avez mentionné B., mais ce n’est pas un avocat qui va vous tirer de là, il n’hésitera pas à vous tirer dessus si tant est que vous soyez encore là, vous pourriez avoir cruellement besoin de lui maintenant. Non, surtout ne dites rien ! Nous allons, sans être entravés par un avocat, inspecter minutieusement votre appartement, fouiller scrupuleusement, comme des amants, chaque recoin, et emporter tout ce qui nous plaira et que vous avez certainement accumulé illégalement. Quoi ? Vous me dites de me taire ? Parce que tout ce que je dis pourrait être utilisé contre moi ? Mais cher monsieur, ce que je dis a toujours été utilisé contre moi, j’ai l’habitude ! Cela ne nous intéresse pas, on utilisera tout ce qui pourra être utilisé contre vous, tout ce qui pourra témoigner contre vous, comme la culotte que vous avez visiblement lavée par erreur avec du linge sombre. Quel malheur, quel immense malheur, je n’ai pourtant rien fait ! Vous feriez mieux de ne rien nous dire maintenant mais de le porter plus tard à l’attention du tribunal, autrement vous serez totalement perdue, car là-bas, seul notre permis est valable et vous ne l’avez pas. Alors, continuez à lui serrer chaudement la main, à l’État dont vous êtes la citoyenne, il ne se portera pas pour autant garant de vous, non, il ne le fera pas, tout au contraire, et il ne vous tendra pas la perche non plus ! On va vous épingler mais aucune croix ne sera nécessaire à cet effet, vous la trouverez dans notre salle d’audience flanquée de deux cierges mais sans jeune fille voilée, car si par hasard vous deviez prêter serment, il faudrait éviter que ce soit la fausse religion. Non, vous ne pourrez pas non plus recourir à l’avocat pour lequel écrivait votre cousin à l’époque, ils l’ont pendu à Nuremberg, et plus précisément, après le jugement à Nuremberg, oui, celui du film. Bon sang ! Il s’est fait pincer. Personne n’aime les lois parce qu’il faut s’entraîner à les contourner, à les enfreindre. En tant qu’avocat, vous êtes champion dans le contournement des lois. Voulez-vous une petite pièce de théâtre pour vous distraire ? Bien sûr que non, alors vous n’en aurez pas. Vous n’avez qu’à l’écrire vous-même.
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BLAH



Disposez-vous d’une plainte, non, d’un exposé de faits à l’encontre de la banque de l’honnête commerçant et de sa filiale bien élevée à Antigua ? Oui, le hasard veut que nous disposions actuellement d’un tel exposé. Mais nous ne savons pas encore quoi en faire. Il y aurait beaucoup à dire à ce sujet, mais je préfère ne pas m’y risquer. Je me contenterai de cela : quatre boîtes aux lettres, alors que d’autres se contentent d’une seule, remplies de comptes que je ne saurais pas attribuer à qui que ce soit pour l’instant, d’ailleurs pourquoi le devrais-je ? Personne ne le peut. Nous effectuons des recherches, mais cela prendra des années. Nous reviendrons avec rien, avec cum puis ex, c’est-à-dire avec rien et on aura disparu. La date de versement des dividendes approche et passe, l’effervescence est grande sur son passage, les couteaux volent, les verres tintent, les gens boivent et vomissent aussitôt, c’est déjà trop, quelques zélateurs s’empressent de mettre toute leur expérience à profit pour pouvoir participer, voilà, et ensuite, on rembourse plusieurs fois ce qui n’est entré qu’une seule fois. Or, s’il y a entrée, il y a aussi débours, et de manière répétée dans ce cas. C’est bien, non ? Si seulement j’avais su plus tôt ! J’aurais pu me faire rembourser plus d’impôts que je n’aurais été en mesure d’en payer. Ces impôts étaient remboursables, et c’est d’ailleurs ce qui s’est passé. Ce mot vous dit quelque chose ? Les gens finissent par oublier leurs remboursements à force de paiements.

 

Le souffle chaud de la banque de l’honnête marchand passe sur notre nuque mais à vous, ma bonne dame, nous couperons l’air par-devant, là où se trouve la valve de votre masque de caractère qui claque, nous prenons garde aux courants d’air, heureusement que personne n’ose en faire. Ici, on n’ouvre aucune fenêtre, ici aucun air ne pénètre, autrement la filiale d’Antigua, dont nous venons de nous débarrasser, reviendra par la porte de derrière et la laissera ouverte aux fils et aux filles d’autres bienfaiteurs, et alors, le courant d’air est de retour, quant à vous, vous pouvez toujours partir en courant, c’est trop tard. On vous aura, dit le procureur. Nous n’aurons peut-être pas besoin de juge, mais nous aurons besoin d’un procureur. Que ferait donc l’État sans avocat alors que tout le monde en a ? Il faut bien que quelqu’un représente le pauvre petit État sans défense pour l’empêcher de trop s’avancer, de se procurer tout accès illégal, pour qu’il puisse recevoir la plainte pour blanchiment d’argent et pour toute cette saleté qui adhère au revers du col après lavage, c’est tout ce que le procureur doit faire et il en a déjà assez fait, non, pas celui-là, mais cet autre dont les semences auront germé, les premiers bourgeons pointent déjà, les morts s’enfoncent dans l’herbe, et son astre monte et monte toujours plus haut, le cours ne fléchit pas, si tant est qu’on puisse encore faire cours puisqu’on ne peut plus sortir de chez soi, et qui sait ce qui en ressortira, ce qui se passe ici ou là-bas, nous n’arrivons même plus à distinguer ce qui est ici de ce qui est là-bas, alors peu importe ce qui pousse ! Ce n’est certainement rien de particulier. Si j’ai obtenu un avancement, dit l’homme de cette loi qui aurait préféré se passer d’homme, si j’ai avancé, c’est pour entrer, pas pour sortir, voyons ! Notre établissement garant des responsabilités n’est doté d’aucune porte de sortie.

 

Bien des gens vulnérables sont à la merci des puissants, tout comme cette banque des Caraïbes qui n’avait pas accès aux paiements à l’international, elle en était exclue, c’est pourquoi la banque de l’honnête marchand a dû intervenir pour gérer ces transactions, à titre totalement gratuit bien sûr, de la pure complaisance, certains ne peuvent pas entrer et d’autres sont déjà dedans, rendus méconnaissables, affublés de leurs sobriquets, c’est judicieux ! Il paraît que les pots-de-vin ont été versés à des filiales à l’étranger en échange de factures fictives, je n’y crois pas, et qui donc aurait versé tout cet argent sale qui colle aux doigts ? Ne serrez aucune main qui ne vous appartienne, ne touchez aucun objet qui ne vous appartienne, n’entrez dans aucune maison qui ne vous appartienne, ne sortez avec quiconque ne vous appartient pas. Sinon, on vous mettra à l’ombre. Sinon, vous ne serez plus que l’ombre de vous-même. Il suffit que quelque chose de vous parvienne dans l’air environnant pour que vous contaminiez une surface. Cela peut arriver si vous toussez dans vos mains parce que vous n’avez pas sorti votre coude de dessous le manteau. Assurez-vous que personne ne touche cette poignée après vous, car vous pourriez déjà être malade. Je ne peux pas donner plus de détails, c’est trop compliqué, c’est un exemple bien trop compliqué, il faudrait que je simplifie. Ou bien est-ce que vous comprenez qu’un ancien employé du groupe à pots-de-vin ait pu prendre le large, oui, celui du conglomérat, opérant dans de nombreux pays et sur de nombreux continents, oui, bien sûr aussi en Afrique, est-ce que vous comprenez qu’un employé de ce groupe qui se contente de distribuer, ce qui lui a été plus que bénéfique, ait pu acquérir à cet effet sa propre banque située sur une île pour éviter que sa chère banque ne prenne le large aussi facilement ? Il a donc acquis une banque pour gérer les versements de pots-de-vin, euh, disons les commissions, et ce, dans tous les pays, c’est ce que nous avons toujours fait. Dans mon pays, un certain nombre de gens qui n’y sont pour rien se font écraser par des engins volants fuyant précipitamment, alors qu’ils valaient bien leur pesant d’or, mais leur argent s’est envolé, d’autres l’ont pris. Ils auraient pu s’en douter dès le départ. Ce n’était pas la peine de graisser la patte. Celui qui n’a pas de maison doit dormir ailleurs. Celui qui ne possède pas son propre parti politique doit en acheter un.

 

Sur toutes les mers règne le calme plat jusqu’à l’arrivée d’un navire qui le déchire et apporte une nouvelle vague d’argent, non, une recrudescence d’argent, non, les nouvelles recrues n’ont pas à faire de vagues. Il existe à ce propos des informations contradictoires, et je ne voudrais pas en rajouter avec ma vantardise. Ensuite, il semblerait que la provenance des fonds ait été dissimulée par des virements entre sociétés-écrans vers quatre paradis fiscaux, et les noms réels ont été, eux aussi, dissimulés. Escamotés par un tour de passe-passe. Voilà qui devrait suffire. Nous autres, qui sommes si fiers de notre origine, parce que d’autres personnes sont plus pauvres que nous, aimons tant cacher l’origine de nos fonds ! Nous nous soucions des paradis fiscaux alors que le paradis ne se soucie guère de nous, il ne fait pas assez de prises depuis longtemps, donc nous devons en ériger un autre sur terre après avoir été chassés du paradis d’origine. Comment aborder des personnes dont les connaissances seraient un véritable enrichissement alors même que l’on ne connaît pas leurs noms ? Qu’avez-vous à dire à ce sujet ? Dites-le-moi, je suis là. Mon unique boîte aux lettres, ma boîte aux lettres, c’est toi !, est solidement plantée à l’entrée de ma maison, non, à ma connaissance, elle ne possède aucune entreprise, mais elle accepte parfois un peu de courrier pour l’une ou l’autre. Bon. Certains comptes existent, mais il n’y a rien dessus, ils ont déjà été vidés, d’autres vident leurs livrets d’épargne pour couvrir les réserves des banques de dépôt. Sinon, les dépôts vont vous filer entre les doigts, alors mieux vaut filer en douce. Quoi, vous avez 200 livrets d’épargne, il y avait exactement 98 000 euros sur chacun d’eux ? Un don de la grand-mère ? Une donation de votre oncle ? On tirera tout cela au clair. On vous remboursera, même si c’est à contrecœur. Et qui s’est fait de l’argent sur tous ces avions de chasse ? Qui en veut encore ? Servez-vous !

 

Bien. Le juge est arrivé, les jurés aussi, levez-vous ! Ceux qui se lèvent ne se retrouveront pas tous assis derrière les barreaux. Dans cette salle de justice, vous serez soupesés, mesurés et jugés trop légers. Pas aussi légers que ces boîtes aux lettres dans les Caraïbes qui existaient certes mais étaient vides, personne n’en tirait rien, on a même émis des faux noms jusqu’à en manquer, tout a été dépensé. Ah, j’aimerais bien être jugée trop légère pour une fois ! Bien sûr, je suis toujours là, corps et âme qui malheureusement seront aussi mis sur la balance. Qu’adviendra-t-il de vous une fois que vous aurez présenté vos preuves ? Nous ne le savons pas. Personne ne sait vraiment ce qui se passe. L’enquête est toujours en cours. Cela me revient à présent, mais seulement parce qu’on me l’a dit : nous nous reverrons devant le tribunal, merci beaucoup, j’ai hâte. D’ici là, je pourrais avoir démonté trois des quatre boîtes aux lettres mortes, non, vivantes sans que personne s’en aperçoive, j’y aurais veillé, même si je ne gagne l’estime de personne, et même si c’était le cas, peu importe, les boîtes aux lettres ne m’appartiennent pas, elles appartiennent par voies détournées à la banque de cet honnête marchand dont malheureusement le nom m’échappe, utilisée comme banque correspondante, il faut bien que quelqu’un le fasse. Et de quelqu’un qui sache écrire, on en a besoin aussi, non, pas moi, vous avez tout à fait raison : voilà ce qui est tombé et nous est tombé dessus, des témoignages ont été déposés, incroyable tout ce qui apparaît au grand jour, ces boîtes aux lettres s’éclairent d’elles-mêmes ! OK, jusqu’ici tout est clair ?, pas pour moi. Ne demandez pas à madame E. !, demandez plutôt à l’ancien ministre des Finances ! Il a tellement mis ses brebis, non, ses avoirs, à l’abri qu’il peut siroter un grand cru. Tout comme on sait traquer les pots-de-vin fictifs provenant de banques fictives, on peut bien trouver où vous habitez, car nous devrons procéder à une perquisition. C’est ce qui est arrivé à monsieur le ministre des Finances, l’ancien, pas l’actuel, même s’il appartiendra bientôt au passé lui aussi. Devant la justice, tous les hommes sont égaux, en voici la preuve. D’où vient cette enveloppe ? Vous ne le savez pas ? Il n’y a pas de nom dessus, c’est très suspect. Comment est-elle parvenue jusque-là ? Et ce coffre-fort rempli de secrets dorés ? Quoi, ce sont des secrets ? Ce ne sont que des lingots tout bêtes, il faudrait être dingo pour les expédier en bloc, mieux vaut les garder à l’abri dans notre Zillertal, il faut qu’on se les garde, si on nous arrête, on en aura besoin en abondance, de notre corne, non, de nos lingots, c’était bien dans le Zillertal, n’est-ce pas ? Non, là-bas sévissait pendant ce temps le virus, le seul à avoir encore le droit de sortir, il est venu de là-bas puis est parti en voyage ; cela se passait dans le Tyrol oriental, à la pension Enzian, où nous gardions en bons bergers nos petits trésors dorés, une fois notre corne d’abondance déversée, il fallait qu’on se mette à l’abri pour ne pas se retrouver sur la paille, où est le secret dans tout cela ? Que nous en aurons besoin ? Nous sommes un parti ouvert. Nous avons besoin de tout, nous prenons tout, nous dépensons tout, mais nous avons besoin de conserves, non, de réserves. Les deux sont pérennes. Nous ouvrons grand nos comptes à tout le monde. Là, les coffres-forts s’ouvrent, béants, regorgeant d’or véritable. L’or est une valeur sûre, c’est certain. Oui. Amen.

 

Maintenant dites-nous : cette accusation est-elle fondée ? Eh bien, ce ne sont pas nos têtes qui vont rouler. Regardez, l’un emménage ici, l’autre déménage là-bas ; la frontière vous a été ouverte à cette fin, oui, mais s’il vous plaît, pourquoi cette fichue frontière ne se referme-t-elle plus maintenant ? Parce que vous y avez posté des gens munis de fusils pour que seuls vos affidés puissent y entrer ? Ce n’est pas moi qui franchis les frontières des autres ! Ils préféreraient m’enfermer plutôt que de s’enfermer eux-mêmes.

 

Vous devez certes donner votre accord pour qu’une entreprise puisse accéder à vos données, voilà, vous le faites, c’est bien, et, soit dit en passant, vous allez devoir tout livrer de votre plein gré, jusqu’à ne plus savoir qui vous êtes et qui a versé quoi, et si vous n’acceptez pas, je suis prêt à parier qu’on ne vous proposera plus aucun service en ligne et il ne vous restera plus que vos ongles à ronger jusqu’à vous étouffer, car vous ne pourrez plus transférer votre argent et vous allez devoir le conserver, mais pour le mettre où ? Jusqu’ici les banques savent tout sur vous, dorénavant d’autres, plus grands, plus forts, sauront tout sur les banques qui savent tout sur vous, cela s’appelle la mainmise, je vous en prie, ce n’est que le début, à la fin, une fois que nous aurons mis la main sur tout, on dira tout à tout le monde, sauf à vous. Voilà que se lève un agent fiduciaire, puis un autre là-bas. Il n’est au courant de rien. Il ne sait même pas que l’autre est également un agent fiduciaire. Les fidèles petites mains ne savent rien l’une de l’autre, mais fidèles, elles le sont, sans savoir à qui. Fidèles, elles agissent pour elles-mêmes et pour les autres. Les gens ne peuvent pas en dire autant, et entre eux ils ne répondent de rien ! Pourtant ce sont des citoyens, des citoyens de l’État, même, et ils devraient en répondre, mais ne répondent de rien. Leurs mains leur sont coupées, mais ils en obtiennent de meilleures en échange. Il ne reste que vous ! Vous serez l’exception, les Amazones n’apporteront rien, mais viendront récupérer ce qui ne vous plaît pas, elles pourront aussi récupérer plein de choses sur vous, c’est bien plus que ce qu’elles vous apportent, elles auront le droit de consulter les données de vos relevés de compte des quatre-vingt-dix derniers jours, et les données seront attirées comme des mouches à viande. Là où aucune résistance ne se lève, où plus rien ne fleurit, l’obéissance est un devoir.

 

S’il vous plaît, je suis aussi une cliente reine, cela ne compte-t-il donc pas ? Mais nous vous comptons !, ne vous inquiétez pas, on vous a déjà comptée maintes fois, nous disposons de notre propre système pour cela, et que vous ne vous sentiez pas à l’aise dans ce système, peu nous importe !, nous vous proposons ici une option de réservation sur mesure, nous profiterons tous de ce que l’autorisation de prélèvement nous apprendra sur vous. Nous pourrions vous anéantir mais pas vous effacer des livres, de quelque côté que ce soit, les deux parties pourraient collaborer, n’est-ce pas ? Nous pouvons vous arracher de ces pages, vous arracher de la bascule sans pour autant ériger le billot ailleurs, et ce en vertu de la protection des personnes physiques lors du traitement des données personnelles, un de moins, c’est un de plus, non, un de plus, c’est un de moins, parce qu’il est devenu complètement transparent et n’a plus besoin de se couvrir, sa vie est donc nettement moins chère !, ce genre de choses n’arrive pas souvent, à moins d’être vieux et de se cramponner à des plateformes de prêt-à-porter pour cacher la misère. Mais elles n’ont plus rien pour vous non plus. Et puis, quoi que vous portiez, on ne vous voit plus. Les Amazones vous connaissent parfaitement ainsi que vos possibilités de paiement et de rétraction, au bout du compte il faut bien savoir à qui l’on a affaire, s’il s’agit d’une cliente premium, crème de la crème !, ou d’une chicaneuse professionnelle. Je n’écrirai jamais rien à une entreprise, non, même pas un avis de consommateur, j’aurais même honte de ce que j’écris !

 

Il est clair que l’anonymat complet n’existe pas non plus dans les comptes offshore et les comptes numérotés, non, cela n’existe pas, oh là là, autrefois la Suisse avait encore du sens, c’était le bon temps. Aujourd’hui, elle garde ses sens bien affûtés, elle a du flair pour repérer les quelques exceptions, ces êtres tellement exceptionnels qu’on ne saurait les imaginer, ce n’est donc pas la peine de s’y pencher de plus près. De toute façon, ils ne vous laissent pas approcher. C’est tout spécialement pour eux que la Suisse a été ouverte, elle ouvre même la nuit si nécessaire, au cas où vous deviez récupérer ou déposer une enveloppe. Si elle est bien grosse, toutes les portes s’ouvrent à l’approche d’un homme ou d’un dieu ou d’un homme devenu dieu. La part de sacré en lui suspend toute expérience familière et lui retire ainsi toute situation, non, le sacré se garde bien de donner sa localisation, il reste caché, et même la chose la plus effroyable, dans la douceur de mon étreinte, je la cache, comme le cash que je retire de mon compte. Pour l’instant, c’est autorisé. Espérons que cela le restera. Ils ne toléreront plus d’argent liquide, mais pas avant d’avoir mis au point d’autres méthodes. Expirer est-il dangereux ? Ce que vous expirez est un gaz, et ce n’est pas dangereux. Le fait d’inspirer n’est pas plus dangereux que le gaz, mais il faut s’entraîner. L’argent liquide est-il dangereux ? Demandez à votre conseiller en santé publique ou à votre conseiller bancaire. Chacun vous dira la même chose, à savoir : non. D’ailleurs, la contamination par contact avec des surfaces inanimées n’a pas encore été documentée, vous n’avez donc pas besoin de renoncer aux marchandises importées, aux envois postaux, aux bagages, à l’argent liquide, à l’argent sale contaminé. Que se passe-t-il quand on paie avec des pièces de monnaie ou des billets de banque ? Il n’y a pas de justificatif de paiement, c’est l’idéal. Payez en espèces après la fermeture du magasin, alors il n’y aura pas de ticket de caisse. L’argent liquide se réjouit. Il n’existe pas de documents justificatifs sérieux, mais vous, vous savez bien d’où vient cet argent. Et là d’où ça vient, il y en a encore plus.

 

Iriez-vous confier votre capital à des personnes, je veux dire, si vous étiez la Suisse, une banque ou je ne sais quoi d’autre, iriez-vous confier quelque chose à quelqu’un que vous ne connaissez pas ? Vous ne le feriez pas. Vous ne pouvez faire confiance qu’à une personne digne de confiance. Quelles sont les autres possibilités ? Aucune idée, mais d’autres le sauront bien. Il faudrait maintenant que vous appreniez à me connaître, moi et mon destin. Vous ne voulez pas ?, eh bien, tant pis alors, mais vous devez néanmoins déclarer ce que vous emportez avec vous, en dehors de votre dentifrice et de votre rasoir, en tant qu’artiste qui veut franchir des frontières pour visiter d’intéressants pays étrangers, donc passer les frontières, mais non, sans outrepasser les règles, il y en a d’autres à outrepasser dont vous n’avez pas à vous préoccuper. Vous emportez un certain nombre de choses avec vous, je le note ici, par exemple : du liquide, des titres, des cartes de débit rechargées, de l’or, des diamants, des parties de corps humain qui n’ont pas été implantées ou greffées sur votre corps, possédez-vous ou avez-vous possédé des organes étrangers ? Bien sûr. Je viens de me les procurer pour une somme modique. Et l’autre là-bas m’a procuré un mandat d’organes, mais il a oublié que cela ne s’appelle plus comme cela de nos jours. Pas étonnant qu’on ne l’ait pas compris. Autres tissus humains ? Autrement il faudra extraire de votre corps ce que vous transportez, non, vous devez les remettre, car cela ne peut dépasser la valeur totale de 10 000 euros, demandez donc au pauvre monsieur Gurlitt15 en personne, ils lui ont fait la peau en bas de chez moi, au coin de la rue, je veux dire les forces du fisc de Bavière, à Augsbourg me semble-t-il, puisqu’ils ne pouvaient ni le coffrer ni lui confisquer quoi que ce soit, parce qu’il était resté en dessous du montant maximum autorisé pour passer légalement la frontière, qui aurait pu le lui reprocher puisqu’il n’a pas franchi la limite ? Personne ! Eh bien, on le lui a fait payer de sa vie, même si cela peut prendre plus de temps, emporter de l’argent liquide étant toujours suspect, l’argent doit trouver d’autres voies, n’est-ce pas ? Toutes les données, tout sera transmis à votre administration fiscale, d’accord, l’administration existe encore, mais vous n’existez plus, l’argent vous revient, mais il faut s’attendre à présent à des enquêtes supplémentaires, ils se débrouillent bien en calcul quand cela se limite aux opérations de base, il faut bien se baser sur du solide. Et au bout du compte, le meurtre du vieux monsieur Gurlitt a servi d’avertissement aux autres, pour leur rappeler qu’ils feraient mieux de mourir jeunes, de préférence encore en culottes courtes, puisqu’ils ne possèdent rien d’autre que deux tonnes de déchets plastique pour jouer. Tout le monde pleure un enfant, mais quand il s’agit d’un vieillard, seuls les proches pleurent même sans rien hériter. Et vous ? Votre pays d’origine sera informé de votre origine, non, de votre retour, non, de vos revenus. Vous serez convoquée et nous vous prendrons tout, puis, en guise de punition, nous vous reprendrons même ce que vous n’avez plus. Avez-vous le virus, l’avez-vous attrapé ? Alors entassez-vous chez vous, vous ferez peut-être du bon combustible, sans avoir à passer par le crématoire.

 

La réparation, non la répartition des richesses et donc des revenus du capital conduit inévitablement à une accumulation toujours plus forte de la richesse par rapport à la répartition des revenus du travail. Dans toutes les sociétés et à toutes les époques connues, la part de la population la plus pauvre en termes de richesses ne possède quasiment rien, généralement à peine 5 % de la richesse totale, tandis que le décile supérieur dans la hiérarchie du capital détient la majeure partie de ce qui est à posséder, généralement plus de 60 % de la richesse totale. Objection : mais ceux qui sont entre les deux ont bien quelque chose, n’est-ce pas ?, ce que je vais m’offrir, n’est-ce pas, qui pourtant n’est toujours pas arrivé sur mon compte ? Nous avons également remarqué, enfin pas moi, mais je dois bien me fier à ce qui est écrit, nous avons donc remarqué que l’émergence d’une classe moyenne aisée, c’est-à-dire le fait que ce groupe intermédiaire est désormais nettement plus riche en termes de patrimoine que la moitié la plus pauvre de la société et possède collectivement entre un quart et un tiers du patrimoine total, constitue sans doute le changement structurel le plus important dans la répartition des richesses à long terme. C’est là que je me sens à ma place, ces mots me vont comme un gant, je m’y sens bien, je m’y vautre, mais d’autres effets sont possibles, je me comporte en hystérique et je m’agite dans tous les sens, je propage si vigoureusement les particules virales que mon propre souffle me renverse, moi et les autres. Tout cela est tellement injuste ! Mais sans doute pas à tort. Moi, moi, moi et encore moi ! Pas étonnant qu’ils aient jeté leur dévolu sur moi. D’autres me balancent des choses plus dures encore.

 

Je dresse un bilan, bien qu’il soit trop tôt pour cela, je paie donc ce qui revient à l’État, je paie mes impôts, quiconque sachant lire les chiffres pourra en attester. Je les paie au taux d’imposition maximal, le nôtre étant l’un des plus élevés d’Europe, plus élevé que le vôtre, et commençant plus bas, car chez nous, chacun se croit seul à la pointe !, plus élevé que dans presque tous les autres pays, je crois que seuls les Belges nous devancent sans être en avance sur nous, et puis il y a les Hongrois, le comble !, je ne comprends pas qu’ils se laissent faire, alors que les gens ne gagnent rien et volent tout ce qu’ils peuvent, tandis que leur chef les vole en retour. Le reste du temps, ils le passent à apprendre une nouvelle langue, celle de l’argent, bien qu’elle ne soit en rien nouvelle. Je paie, je paie discrètement, je paie en me plaignant tout haut, je paie, je paie à mon pays natal, l’Autriche, à ma ville natale, Vienne, une nouvelle école, un nouvel hôpital et une nouvelle piscine couverte, car des bains publics, il n’y en a plus. Hier encore, l’un d’eux a fermé. Ma ville de Vienne, la mienne, elle est toute à moi, ma chère ville natale !, et là, le huitième arrondissement de Vienne, où j’ai grandi, où je suis chez moi sans même y résider, à Hüdorf, donnée que saisissent les chauffeurs de taxi sur leur petit écran pour que le chemin jusqu’à Hütteldorf ne soit pas trop long. Il faut bien des repères pour s’orienter en Orient, non, en Occident, Hüdorf est clairement à l’ouest. Ce quartier verdoyant en périphérie apparaît resplendissant sur leurs petits écrans, sans tenir pour autant entièrement sur l’écran, je pourrais moi aussi ne pas apparaître entièrement puis disparaître à nouveau, mais de toute façon, je ne tiendrai plus la route longtemps, je ne ferai plus long feu même sans accident, alors passons à l’essentiel : le reçu de la course est erroné ! Le monsieur que vous indiquez comme destinataire était à l’étranger à ce moment-là, et la dame en compagnie de laquelle vous étiez au restaurant était déjà décédée à l’époque, nous sommes désolés. Et pourquoi déduisez-vous des impôts une cérémonie funéraire avec deux cents invités ? Vous ne pleurez pourtant personne ! La patrie, c’est là où chacun a déjà été, sauf ceux qui ne sont plus, là un autre arrondissement de Vienne, pas mon huitième arrondissement, mais il est aussi beau bien que différent, avec plus de verdure, où je vis dans ma petite maison sûrement plus petite que la vôtre, mais solide, il ne lui manque rien à l’exception de quelques fastidieuses réparations assez coûteuses.

 

Quoi ? Vous voulez vraiment que j’aille voir ailleurs ?, qu’on me mette à l’ombre ? Voilà ce qui se passe quand on veut délibérément ne pas laisser dans l’ombre ce qu’on préfère ne pas voir. Et c’est précisément moi que vous voulez dépecer comme une bête morte, comme si j’étais cette proie que vous avez abattue en bon chasseur, mais un chasseur peut-il être bon ? Il y a tout bonnement trop de bêtes par ici, de fières bêtes à qui l’on enfonce un couteau dans la gorge. D’ailleurs mon papa était fier d’avoir été promu urbaniste en chef de notre ville même s’il aurait dû être sénateur d’après les calculs de ma maman, mais les Allemands lui avaient mis des bâtons dans les roues, pourtant maman comptait pleinement là-dessus, calculer était son passe-temps et son métier. Je suis censée vivre en Allemagne, veuillez cocher : de manière permanente, démente ou indécente ? Vous avez également monsieur Gurlitt qui habitait à un jet de pierre d’ici, comme je l’ai déjà dit, vous avez dépouillé, exproprié, achevé le vieil homme, vous lui avez pris ses tableaux, alors que vous aviez au moins vingt raisons de ne pas le faire, vous, les gardiens de nuit de la Bavière. Un autre jour viendra, demain par exemple ! Qui s’en soucie, je crois qu’on commence enfin à s’en soucier, maintenant que le monsieur est mort. La pandémie l’aurait de toute façon rattrapé quelques années plus tard, mais ce sont justement ces années-là qui lui ont manqué. On tue d’abord, puis on pose les questions, son cœur a été brisé, je vous prie, il n’allait déjà pas bien avant, aucun homme sur terre n’a vu que son cœur était bon, personne ne s’est penché sur lui, personne ne l’a écouté. Alors autant donner un coup d’accélérateur, on retourne tous au point de départ, la nature le veut, nous nous refusons à elle. Mais elle nous aura. Elle sera ravie ! Vous voulez ma mort prochaine, à moi aussi ? Vous pouvez toujours attendre. Car vous serez alors confrontés à des litiges successoraux, à des affectations de fonds, à des transactions juridiques, qui au fond sont encore plus inutiles que moi, ne faisant qu’éveiller de nouvelles convoitises, non, inutiles en apparence seulement, des transactions létales et inégales, non, je voulais dire légales et illégales, pardonnez-moi, il ne m’est rien venu de mieux à l’esprit, mais peu importe, en réalité il n’y a rien à pardonner, avec des raisons de croire que des dons et des affections de fonds entre personnes vivantes sont en jeu. Nous prenons en compte les déclarations, toutes les déclarations, nous y sommes tenus, vous savez. Nous obtenons des informations sur la création, l’augmentation et la réduction de capital, la transformation ou la dissolution, cela dit, elle vient d’elle-même, la dissolution, et la cession de parts de la personne concernée, non, bien sûr, pas ses parties, ses parts, je vous l’ai déjà dit !, nous pouvons vérifier les informations relatives aux opérations mentionnées, tout comme nous pouvons vous vérifier de votre vivant, nous l’avons bien fait, car on ne mettra plus les mains à la poche d’un mort. Si ce n’est pas une raison de survivre, alors je ne sais pas.

 

Et… voilà les données ! Ne dites rien pour le moment, répète celui qui veut accéder à ma personne mais qui ne peut me joindre que par téléphone. Ne dites rien pour le moment. Ne dites rien pour le moment. Mais je ne dis rien du tout. Oui, mais tout à l’heure vous avez dit quelque chose, vous cherchez à le nier ? Je ne peux donc rien dire pour le moment ? Mais plus tard, le pourrai-je ? Oui, plus tard, si c’est encore de votre vivant et si nous le permettons, vous le pourrez. Tout nous sera utile. Choisissez-vous l’accès indirect aux données ou le transfert des supports de données ? Vous avez déjà choisi ? Téléchargez mon disque dur, déjà assez chargé comme ça, sur votre petit portable qui se met à gémir et à soupirer au vu de mes données. S’il vous plaît, je n’en supporterai pas plus ! Et pourquoi vous acharner sur moi ? C’est mon petit monde à moi, y a d’la joie, le percepteur met sa jaquette, plie boutique et dit d’un air très doux très doux, partout y a d’la joie, chantait notre gai-luron. Plus rien à ajouter, et certainement pas venant de moi. On me l’a interdit. On m’a interdit de me tenir aux côtés de mes proches décédés pour me valoriser alors que personne ne les a vus depuis des décennies. Et mes proches s’éloignent encore plus de moi, jusqu’à la fin des temps, et cessent de me harceler pour que j’écrive leur vie avant que son souvenir ne s’efface entièrement. Ne dites rien maintenant ! Oui, je vous écoute ? Vous ne pouvez parler que dans le cas où vous financez le terrorisme. Le faites-vous ? Alors nous devons passer au contrôle de votre argent liquide, veuillez le déposer sur cette table, s’il vous plaît, que nous puissions le voir. Que nous puissions l’avoir, financièrement nous avons des trous à combler ! Nous devons financer d’attrayantes annonces promotionnelles pour continuer à nous faire valoir.

Petit intermède. Si vous payez moins d’impôts,

vous constituez un capital, mais malheureusement

pas ici, où, même en travaillant beaucoup,

cela ne vous rapportera pas grand-chose :



De nouveau ! Comment cet incident a-t-il pu se produire ? Vous pouvez souffler, enfin il se passe quelque chose qui n’a pas sa place ici, car ici, il ne se passe jamais rien, et rien n’a sa place ici, pourtant c’est bien là. Cela reste une exception pour quelqu’un qui n’a rien d’exceptionnel, mais il faut bien qu’il puisse consommer. Comment en est-on arrivé à cet incident ? Dites-le-nous. J’avais envie de sexe, bon, c’est compréhensible. Alors, je l’ai forcée, comme c’est écrit dans l’acte d’accusation, pourquoi devrais-je en dire plus ? Le lieu du crime est l’appartement d’un compagnon de beuverie, c’est à la femme de se mettre au travail quand on ne peut pas le faire soi-même, on pourrait le faire, mais pourquoi devrait-on sucer sa propre queue si on a une femme à disposition ? On lâche le gourdin et on se sert directement de la femme, elle est disponible maintenant. Monsieur, veuillez noter votre nom précédé du titre dans la rubrique correspondante. La séance est ouverte. Soyons justes, soyons polis, préservons son innocence, nous n’avons pas à la respecter. Messieurs, je vous prie, je ne comprends pas ce que j’ai fait de mal. Je nie avoir eu des relations sexuelles avec la victime, mais mon sperme et d’autres traces d’ADN me confondent, malheureusement il n’y a aucune confusion possible. Et vous, deuxième accusé, quelles étaient vos intentions ? Je voulais trouver un job pour madame A., j’en avais un sous le coude, comme femme de ménage, ce genre de boulot est difficile à trouver. Nous avions consommé de l’alcool, l’heure du crime se situe vers 23 heures. Le collègue a quitté le salon et j’ai forcé la femme à me faire une fellation en la menaçant et en la frappant. Le collègue est revenu et s’est mis devant la télé. Le collègue a-t-il quelque chose à dire ? Dites-le avec vos propres mots ! Elle lui a juste taillé une pipe et j’ai vu mon ami la tirer par les cheveux et la frapper, je m’en souviens. Et pourquoi a-t-il fait cela, pourquoi, à votre avis ?, demande le président intéressé. POUR QU’ELLE SUCE MIEUX, suppose le témoin. Baise-la, de toute façon c’est une pute, aurait dit son ami à un moment donné, et il s’est empressé de répondre à l’invitation, donc l’autre, celui qui n’avait pas encore eu son tour. Attention, une fois de plus, risque de confusion extrême, alerte rouge ! J’étais excité et un peu perdu, mais je me suis ressaisi à temps, a dit le monsieur de la télé, enfin le monsieur qui regardait la télé pendant ce temps, bien entendu, et c’est ainsi qu’il a répondu à la question suivante de la représentante de la partie civile. La femme a-t-elle pleuré ? Je ne me souviens plus très bien, dit le consommateur de seconde main, monsieur le second baiseur, en restant vague. Elle n’a pas beaucoup pleuré, voilà la conclusion à laquelle il parvient. Que pouvons-nous reprocher à la victime ? En tout cas, on ne peut pas lui reprocher d’avoir menti. Je ne vois pas le soleil, je vais voir où il est, ensuite je me mettrai au repos et me laisserai au dépôt.

 

Le prolétariat n’est pas suffisamment représenté ici ? C’est pour cette raison que nous menons contre le patriarcat la bataille la plus longue et la plus ridicule de l’Histoire ? Le patriarcat n’a pas besoin de se battre, il est l’éternel vainqueur, j’entends un appel au combat, mais je n’y réponds pas, contrairement à ma promesse. Cela en vaut-il la peine ? La question se pose car le patriarcat s’est à nouveau versé un bonus et se fait reconduire dans son pays d’origine aux frais de la princesse après s’être vaillamment battu pour sa propre cause. Si c’était un virus, on conduirait également ses victimes au four d’où elles ne renaîtraient pas, même sous une nouvelle forme. Le ministère des Affaires étrangères prend en charge les coûts, à moins que ce ne soit quelqu’un d’autre, je ne sais pas. Ils récupèrent tous leur citoyenneté, sauf ceux qui l’ont déjà. Et pendant ce temps, je continue à démolir le patriarcat, j’y contribue modestement. Personne ne viendra, papa est mort, nous n’aurons pas besoin de juge, il n’est pas là, et pour le reste, personne ne pourra me blâmer pour mon mode de vie, je ne connais qu’une mode, celle de l’égalité des modes de vie, semblables et à nul autre pareil.

 

Et c’est ainsi que le troisième jour, quelqu’un ressuscita d’entre les morts et connut une ascension glorieuse. Moi, en revanche, j’ai entrepris une descente laborieuse, pour m’être trituré l’esprit, j’ai eu des cheveux gris que l’on ne voit pas sous tant de coloration, la descente n’était pas balisée, pas labellisée, et sans avoir auparavant gravi le sommet, il n’y a pas de descente. Pour la santé, mieux vaut faire descendre la pression, mais ce n’est pas absolument nécessaire. Vos liquidités peuvent être débitées du jour au lendemain, toutes les conditions sont réunies. On peut aussi déposer de nuit une grosse enveloppe à la banque, toutes les conditions sont réunies. Il y a 500 000 balles à l’intérieur, empilez-les avec précaution pour les planquer rondement ! On peut se planquer, non, se planter, un peu comme l’ordinateur de la banque si vous le lui demandez, ou comme le disque dur si vous le lui demandez, l’argent peut perdre de sa valeur ou la conserver, selon ce que vous lui demandez. Eh bien, vous monsieur Dégourdi, vous qui avez fait planter votre disque dur, impuissant, qui contient tant de belles données pour pouvoir se passer d’un juge, qui contient des informations dont le juge pourrait bien se passer. Vous lui avez en effet présenté des notes de taxi et de restaurant. Mais le juge n’en a pas besoin, et vous feriez mieux de ne pas avoir besoin du juge non plus. Vous avez assisté impassible à ce qui lui est arrivé, à votre brave et laborieux disque dur, vous lui avez même donné le coup de grâce ! Oui, c’est de vous que je parle ! De l’investisseur zélé d’Amérique qui s’est abaissé jusqu’à nous pour finalement se retirer au dernier moment, hors de notre portée. Il a laissé tomber le pauvre disque, il a planté, il est grillé. Tout bien considéré : tout ce qui était dessus, il a pris soin de le sauvegarder. Les poumons lâchent et ne fonctionnent plus pour avoir trop grillé de cigarettes, les disques durs aussi peuvent griller, mais l’argent fumeux est éternel. L’argent est éternel, mais parfois il prend le large. Il n’a pas besoin du juge éternel, ni du juge ici-bas. S’il doit disparaître, il disparaîtra au moment voulu et de la façon voulue. Il ne restera aucune trace, pas même de ces milliards, ni des autres là-bas, et quand les poumons se seront complètement décomposés, il n’en restera également que des traces. Mais l’argent, lui, est éternel.

 

Vous ne savez probablement pas de qui je parle. Soyez contents ! Mais que voulez-vous que je fasse ? Je ne me contente pas de livrer aux Autr’chiens, mes intérêts sont vastes, tellement plus vastes que cela me fatigue de rester l’œil rivé sur eux. Mais vous, vous qui n’avez et ne recevez rien : quoi que vous fassiez, vous ne pouvez garder votre argent à moins de suivre mes instructions, je transmets à mon conseiller. D’où ma question : comment puis-je conserver la monnaie-papier ? Et l’or alors ? Vous savez ce que ça pèse ? Et en plus : qui pourrait me prendre cet écran d’ordinateur, l’appareil est tout ce qui reste une fois son âme, son cœur, et son disque disparus, comment, il n’a plus de cerveau non plus ? C’est tout nouveau pour moi ! L’écran, on dirait du verre sans en être, en tout cas, il est déjà tout usé à force de renvoyer mon regard. Il essaie de fermer les yeux sur moi, l’écran sur lequel vous apparaissez est de toute façon couvert de poussière, comme recouvert d’un voile. Ah, Monsieur le chef de section au ministère des Finances, pourquoi avez-vous donc craqué pour ce jeune et beau ministre et pas pour moi ? Mais bon, sans aller jusque-là, vous auriez pu au moins me jeter un regard, regardez un peu les dépenses de vos chevaliers servants qui gaspillent comme si de rien n’était ! Ils jettent tous l’argent par la fenêtre, c’est incroyable. Un, deux ou trois sacs à main pour l’épouse, et ce n’est que le début. Avec les chaussures assorties, ça chiffre ! Moi, j’en aurais valu la peine, mais bon, je ne veux pas trop m’avancer car on avance encore bien plus de choses sur moi ; ah, vous alors !, pourquoi vous accrochez-vous à ma pauvre peau, vous n’allez pas vous la mettre autour du cou, vous qui avez déjà tant de belles cravates dans votre armoire et autour du cou, elles vous pendent toutes au cou, mais pas toutes à la fois ? Les gens sont déjà en train d’appeler votre chaîne pour savoir d’où vous les tenez. Vous vouliez aussi disposer de moi alors que vous avez déjà tout, pour les bénéfices de mes bonnes actions, n’est-ce pas, moi je n’ai pas d’autre intérêt que de faire ce que je fais de mieux, écrire sans rien avoir à déduire, pourtant vous ne vouliez pas me voir, on dirait que vous ne supportez pas mon regard, c’est l’impression que j’ai de vous sans même vous connaître. J’ai toujours sagement payé ce qu’on me demandait, au fond je suis transparente comme de l’eau de roche, même si je ne vois pas toujours le fond des choses. J’inspire profondément, oh là, il y avait donc vraiment de l’eau !

 

J’essaie de retenir de toutes mes forces le monstre indomptable qu’est ma langue, demeurée libre comme l’air, tandis que les gens sont cloués chez eux à cause du virus et ne peuvent baisser la garde où qu’ils soient ; je la tiens en laisse presque de force et la retiens derrière une barrière, jusqu’à ce que, tellement chargée de colère, oui, même de rage, comme maintenant, comme ici, elle la franchisse et tombe promptement dans le vide. Le cri est altéré par l’effet Doppler tout comme ma fortune, réduite de moitié. Cela ne sert à rien du tout. Si je l’avais su plus tôt, j’aurais respecté cette barrière. J’aurais respecté même plus de deux mètres de distance, au lieu du mètre et demi exigé, car je suis une éternelle élève modèle. Qui en sait plus ? Qui peut s’élever au-dessus du vide ? Mais le vide n’a pas cette vacuité que vous lui attribuez. Mais dans ce vide, il n’y a rien qui me retienne, ce vide n’est même pas capable de rendre malade, il ne crée même pas un vide d’air qui permettrait une certaine conservation des choses, auxquelles il faudrait bien sûr avoir retiré l’air qu’elles respirent pour éviter qu’elles ne se détériorent. Bon sang, que ces virus sont petits ! Appropriez-vous ce masque respiratoire et si quelqu’un vous demande s’il sert à quelque chose, répondez honnêtement : non, mes lunettes s’embuent, mais au moins c’est une bouffée d’oxygène pour les autres, mon masque inspire confiance. C’est pourquoi vous devez le porter. Mais sous votre masque, vous ne pouvez même plus parler puisqu’on vous comprime l’air dans les poumons, vous ne pouvez même plus respirer puisque vous perdez connaissance, c’est comme si deux statues parlaient l’une avec l’autre, l’air croît et décroît sous le masque, le masque bat au vent car vous l’avez ôté, avec tact, au rythme de votre solde bancaire qui croît et décroît, condamné à disparaître contrairement à la pandémie qui l’emporte toujours. Les gens vous glissent entre les doigts, je viens de réaliser un autre parallèle intéressant avec l’argent. Où en étais-je ? Elle ne peut rien, cette vacuité. D’ailleurs plus rien ne pousse là-bas. Je ne dirais pas ce qu’est le vide, car je ne le sais pas. Il est trop grand pour moi. Tout ce que je dis invite à la contradiction, c’est comme ces Anglais qui s’enfuient en criant, bientôt nous ne les verrons plus que de dos, et voilà, le moment est venu !, comme tout le monde, ils ne seront pas au bout de leur surprise. Ah, si seulement j’avais une nouvelle boîte aux lettres me garantissant l’anonymat en tant qu’investisseur !, ils pourraient dire tout ce qu’ils veulent, je serais leur objection en personne, et ils seraient impuissants face à moi, ils ne me verraient pas et ne pourraient pas me cueillir. Peut-être qu’ils vont s’emparer de mon corps ? Il ne leur resterait que cette boîte aux lettres, mon corps serait ailleurs, et moi, en tant que gestionnaire de mon entreprise, j’aime bien me rendre ailleurs, où il fait agréablement chaud.

 

Mais ici, oui, qu’y a-t-il ici ? Une boîte aux lettres avec une inscription dessus, mais rien dedans, trois étages au-dessus. Je n’ai aucun pouvoir ici, parce que ce n’est que moi en personne, peu importe, c’est irrecevable, rien ne sera remboursé, à moins d’avoir conclu une affaire CumEx16 montée de toutes pièces, et hop, comme tant de gens étonnamment en si peu de temps, et d’avoir réalisé un arbitrage de dividendes. Une chose pareille finit toujours par se savoir. Il y en a toujours qui captent plus vite que les autres. Je vous mets en garde. Votre plan à trois ne regarde personne ! Voilà, vous êtes prévenue. Vous êtes dans le viseur, vous êtes prévenue. Allez plutôt offshore comme je vous l’ai recommandé, tout ce qui est interdit chez nous est légal là-bas. Vous y jouissez d’un anonymat complet, même si, ici, vous êtes célèbre, footballeur même, oui, et alors… Alors vous pouvez frauder le fisc à loisir, vous pouvez tenir vos comptes ou les balancer, car vous n’êtes pas obligée de tenir une comptabilité ! Nous vous prêtons main-forte, chez nous la comptabilité tient la route, nous avons le permis, et nous savons compter. Admettons que vous restiez ici, nous ne vous serons d’aucune aide dans la génération de vos gains, vous ferez facilement votre choix, car si vous restez ici, vous serez obligée de déclarer tous vos gains, tous !, adieu !, pas étonnant qu’ils rejoignent ces îles même à la nage, où aucun enfant mort n’échoue sur la plage et où personne ne végète dans ses propres ordures et sa saleté comme des animaux, non, plutôt se rendre là-bas où se trouvent déjà 50 billions de dollars ou quelque chose de cet ordre, là-bas vous passerez complètement inaperçue. Que perdent les États si vous partez ? Pas grand-chose, tout dépend, c’est selon, même dans votre pays d’origine, votre cher pays, pour lequel tant de gens sont tombés, si tant est qu’on ne les y a pas précipités, en tout cas, vous seriez exemptée de tout versement d’un capital social, ne serait-ce pas merveilleux ? Vous y seriez avec tout votre cœur, mais pas avec votre siège social, il faut s’en débarrasser, le déposer ailleurs, mais de manière à pouvoir le retrouver bien sûr. Louez donc sur l’île, dans ce havre paradisiaque, une boîte postale que rien ne vous oblige à acheter, vous veillerez à la préservation intégrale de votre patrimoine, jusque dans les moindres détails, louez et disparaissez. Loin des yeux, loin du cœur et loin de l’impôt, oui, et en guise de récompense, donnez-lui un joli nom d’entreprise, personne n’aura même l’idée de vous chercher querelle à moins qu’il ne soit déjà pris. D’ailleurs personne ne cherchera à discuter avec vous, et rien ne vous empêchera de vous la couler douce tant que vous voudrez, même si le bateau devait couler. Pour le sel de bain, ou celui de la terre, non, le taux statutaire, non, votre siège statutaire, vous avez précisément cette boîte postale que vous connaissez déjà ; vous devez y être domiciliée, ce n’est pas obligatoire, mais ce serait mieux, et on n’est pas si regardant, tant que, bien sûr, la direction se trouve ailleurs. Et puis ces sociétés tirent et retiennent déjà les impôts de ces pays, pour elles seules, pour vous, l’heureuse propriétaire du coffret qui tient la petite clé autour de son cou. Pour quelle raison aurais-je donc mon siège social in Austria ou Germany si, dans un autre pays, je pouvais disposer d’un siège plus confortable, avec coussin et mécanisme d’ajustage, que je pourrais même utiliser ici ?, c’est juste une question, Grand-Mère Picsou n’aime-t-elle pas le confort ? Les sociétés mères devraient presque toujours s’établir dans un paradis fiscal, mais comment y arriver, s’il vous plaît ? J’en ai eu pour mon compte avec ma mère ! Je me la suis assez farcie ! Jusque-là, j’ai tout compris, mais je ne peux aller plus loin, alors comment rejoindre ce paradis ? Là-bas, j’aurais pu profiter de nombreux avantages réservés aux entrepreneuses à l’étranger. J’aimerais bien faire comme les grands, comme cette cheffe des Verts au PMU, la bonne blague !, non, mais je ne peux pas, vraiment pas. L’argent peut tout, je ne peux rien. Je ne peux même pas aller en Irlande où mes collègues poètes n’ont pas payé d’impôts durant si longtemps, les chanceux !, mais maintenant ce n’est plus possible, c’est pourquoi ils reviennent tous et se demandent où aller pour profiter d’un magnifique paysage aussi venteux que le leur, c’était leur condition pour s’installer et nous en avons eu vent. Moi aussi, je ne rechigne pas à me vanter, mais qu’est-ce que cela m’apporte ? Rien. Je dois rester ici, je ne peux pas faire autrement, ici je suis, ici je reste. Peut-être bientôt en prison. Mais à part là-bas, je n’irai nulle part.

 

La Nouvelle-Allemagne, contrairement à l’Allemagne nazie qui n’a laissé personne sortir, a laissé trop de gens entrer, c’est ce qu’on lui dit, ainsi qu’à nous, des centaines de fois par jour, mais ceux qui pourraient lui apporter quelque chose ne font que prendre et ne savent rien faire d’autre, car qui apporte quelque chose à beaucoup d’entre nous n’apporte pas à tous. Les pauvres en revanche, oui, je suis aussi contre la pauvreté, carrément, et en plus ça ne me coûte pas un centime, donc les pauvres entrent et prennent la place des réfugiés, entre la fuite et la fuite, je sais quoi choisir, un petit changement d’air, ce serait chouette ; ils nous envahissent, ils nous submergent et pourtant ils ne sont pas ces côtes ensoleillées où déferle l’eau, rarement mais toujours en trop grande quantité. Mais la boîte aux lettres tient bon, elle est étanche. Partout, on le dit, voilà qu’arrivent les démunis qui ne nous apportent rien, car ils n’ont rien. Ceux qui nous prennent tout sont partis depuis longtemps, leurs biens pressés contre la poitrine ou tenus au-dessus de la tête, parce qu’ils ont de l’eau jusqu’au cou comme ils disent, si bien qu’il ne reste malheureusement plus rien, plus rien du tout, pour les impôts, que leur reste-t-il ? Ils sont partis depuis longtemps, ils nous ont lâchés, se sont lâchement enfuis, ils ont peut-être des succursales dans leur pays d’origine, mais au pays d’origine, ils ne laissent rien, ils se fichent de lui. Ils ont saisi les opportunités économiques qui s’offraient à eux, rien de plus, rien de moins, qu’il en soit ainsi.

 

Ce stupide pays, maintenant on le ferme par-dessus le marché ! Et il a déjà rouvert tout en restant prudent. Il aurait mieux fait de laisser entrer la clientèle payante, celle pour laquelle il doit à nouveau se battre, des clients qui, comme moi, ne fréquentent que de temps à autre l’auberge pour y laisser leur argent, au lieu de les perdre. Ils m’ont livré le maillot de corps en M, alors que j’avais commandé du L. Ils m’ont perdue comme cliente. Mais quelque chose de nouveau arrivera sans tarder. Voilà déjà que l’établissement qui nous était si longtemps fermé rouvre ses portes et s’empresse de nous mettre des chaises à disposition en terrasse. Mon chemin m’a conduit à un cimetière, pourquoi n’était-il pas indiqué à l’entrée ? Pas de plats chauds, que des corps froids. Toutes les chambres sont-elles occupées dans cette demeure ? Je m’écroule de fatigue, je suis grièvement blessée, mortellement. Mon moi lyrique, qui n’est pas moi pour autant, est rejeté, la demande est refusée. Où les mettrons-nous tous ? Repoussera-t-on les murs si encore et toujours de nouvelles personnes tombent malades ? Ici même où mon chemin m’a amenée, je ferai une halte, mais il n’y a rien. Lockdown. Les gens ne meurent ni de faim ni de froid, comment est-ce possible ? Si en plus ils ferment les cimetières, ça va être serré. On poussera les gens repus et encore chauds dans les galeries souterraines. Autrement, on n’y arrivera pas. Il y en a trop. Les suivants attendent déjà. Leur réservation de table expire sous leurs yeux. Vous, vertes couronnes mortuaires, vous voulez faire office de symbole ? Non, pas aujourd’hui. Mais la semaine prochaine, quand il y aura à nouveau davantage de malades que de gens guéris, alors peut-être que la taverne impitoyable ne refusera plus les gens, où peuvent-ils bien aller ? Entre-temps, il y a plus de gens bien portants que de malades, Dieu merci. Là-bas, quelqu’un tire des coups de feu. Où peuvent-ils bien aller ? Dans la cave, on peut fermer à clé, là-bas aucune balle ne les touchera. Alors, ils pourront enfin se poser, car ce qui prévaut est la liberté de s’installer. Attendons la semaine prochaine. Pour le moment, c’est encore fermé. Alors, allez-y, allez-y donc ! Lisez les nouvelles réglementations ! Demain, elles seront les toutes nouvelles ! Alors, continuez ! Les règles de bienséance, non, les règles de distanciation dans l’hôtellerie et la restauration sont possibles, mais peu probables ! Nous continuons de souffrir. Nous gardons nos distances. Nous prenons nos distances. Nous souffrons atrocement ! Et nous ne savons même pas avec précision quand les choses reprendront.

 

C’est très, très, compliqué pour nous. Monsieur le docteur Allemagne, non, messieurs les deux docteurs, je ne sais pas, dois-je me jeter à vos pieds, m’allonger sur cette bonne terre, bien chaude, et vous demander pardon de n’avoir pas choisi l’anonymat, de ne pas avoir profité des avantages fiscaux, de ne pas avoir évité les conflits de succession, même s’il n’y en a pas eu, de ne pas avoir séparé les différents secteurs d’activité, de ne pas avoir contourné l’obligation de tenir une comptabilité, je l’ai déjà mentionné, mais on ne le répétera jamais assez, je sais qu’une fois vous a suffi. Pardonnez-moi, ô pays, de m’être limitée à une seule activité commerciale, d’avoir insisté pour supporter des frais courants élevés dans mon pays d’origine, accompagnés d’une obligation de versement de capital, quoi que cela puisse signifier, je le mentionne déjà pour la deuxième fois, mais ce qui est capital, c’est que personne dans ma famille n’est versé dans ce genre de chose, et vous ne pouvez pas vous reporter au texte ci-dessus, car je n’ai pas su l’expliquer, pardonnez-moi d’y avoir renoncé, peu importe les raisons ! Je me suis fait avoir ! J’ai toujours fait ce qu’il ne fallait pas, les problèmes légaux, je les ai cherchés au lieu de les éviter. Ils m’ont bien cherchée et m’ont trouvée, rien ne m’aurait empêchée de profiter des possibilités économiques qui m’étaient offertes, mais je ne l’ai pas fait, je n’ai fait que vieillir, et seule la plupart du temps, dans un pays étranger. Ils ne m’ont pas cherchée, pourtant ils m’ont trouvée. Maintenant qu’il est trop tard, on me dit ce que j’aurais pu faire pour éviter d’être arrêtée et détenue, non, tenue pour responsable. J’aurais dû creuser à temps un profond fossé entre moi et l’administration fiscale, profond comme les bourrelets de la brioche, la bureaucratie a besoin d’espace et l’a toujours utilisé, il lui faut bouger tellement de choses ! Avec toutes les manœuvres qu’elle doit faire, les pions à déplacer, et en plus dans le bon ordre et mettre de l’ordre, sans bureaucratie ça ne marcherait pas, ils ont creusé et ont creusé six feet under, ils ont creusé une tranchée pour que je me foute dedans avant qu’un autre ne m’y pousse. J’aurais dû établir une zone de quarantaine, ou que sais-je. Je n’en ai rien fait. Mais je ne peux d’ailleurs rien faire, vraiment rien, de ce que j’aime faire. Mais pour cela je n’aurai plus besoin de juge. Il n’y a que le Jugement dernier pour juger en dernier lieu.

 

Comment pourrais-je parler des victimes, mais à quoi bon, si je ne pouvais les mesurer à moi-même, à la petitesse d’une victime, au sacrifice à son degré minimum, alors qu’on en demanderait bien plus. Pas du tout ! Mais alors, toutes les victimes resteraient silencieuses et je serais seule à parler. En principe, cela me plairait assez, mais non, finalement pas. Je ne saurais pas toujours ce qu’il faut dire. Trop souvent, je dis ce qu’il ne faut pas dire. Faut-il seulement laisser parler les victimes ? J’ai déjà essayé, personne ne les écoute, moi non plus personne ne m’écoute, que ce soit au travers d’une pièce au caractère bien trempé, trempant dans le plagiat, ou d’une prose superbement prétentieuse. Nous faisons de petits et de grands sacrifices pour nous grandir tout en restant petits. Ce cher pays qui a toujours eu les yeux plus gros que le ventre, qui a tué plus qu’il ne pouvait enterrer ?, plus que les fours ne pouvaient brûler ?, certainement pas ! Le problème a été résolu en rendant l’air toxique, à une époque où on ne pouvait même pas imaginer tout ce qu’il était possible de faire, à part créer de la merde, ce qu’on n’a pas manqué de faire : mille ans ! Pas mal, Pascal, mais plus que le double est déjà passé, les mille ans n’ont même pas compté, ils n’étaient qu’une chiure de mouche. C’est ainsi que les uns l’ont imaginé et oublié, et les autres ont imaginé autre chose et ont imaginé des journées de commémoration pour encore mieux oublier. Certains ont échappé aux Allemands, un peu comme la crème fouettée qui s’échappe de la buse du distributeur à gaz, mais la crème ne se fait évidemment pas taxer. Ou bien si ? Une taxe sur les produits de luxe ? Et les voilà déjà bras dessus bras dessous, argent et gloire, tous deux paisiblement entrelacés, moi et mon argent, oui, nous deux, nous venons aussi, nous arrivons sans tarder ! Vous accordez de l’importance à l’argent, parce qu’il représente la valeur qu’il est en soi, l’argent est soi-même en soi. L’argent est tout, et il est tout pour moi. Je ne veux plus de moi !

 

Il ne s’ordonnera jamais de lui-même, tout ce déchet humain que nous avons éliminé dans le four à grande vitesse de l’entreprise Topf und Söhne17, tout ce souffle que nous avons injecté inutilement dans les personnes malades grâce à des machines, tout cela, tout ce qui est humainement possible ; ma tante, qui s’appelait vraiment Topf, même Sonntag et Topf, les deux sont vrais, j’ai oublié pourquoi, elle l’a même vu à Auschwitz : le four qui allait l’engloutir portait le même nom qu’elle ! Je ne saurais dire combien de fois j’ai utilisé mes proches persécutés pour nourrir mon orgueil, combien de fois je me suis hissée sur leurs épaules pour gonfler ma stature, combien c’était absurde et l’avait toujours été. Peu importe, il faut que ça sorte, encore et toujours, je suis une propagatrice de germes et gagnerais à rester chez moi, et c’est ce que je fais en écrivant cela. Là, je suis à mon aise. L’argent aussi reste là, nous pouvons nous passer des gens, et moins il y en a, plus nous les aimons. L’État le sait et il a pris des mesures pour les maintenir à distance. Nous les avons déjà placés dans les trains, mis dans des tombes, transportés à l’auberge, car la dernière auberge est sans berger. Et c’est pieds nus sur la glace que se tient le vieil homme. Nous sommes prêts à recommencer. Il vaut cependant mieux qu’ils ne cherchent pas à venir, les gens qui propagent leurs gènes, leurs mauvais germes. Ce n’est pas notre faute si vos parents ne sont pas revenus, nous les avons consommés, nous avions soif d’êtres humains, comme ces gens qui, de peur de se retrouver à sec, stockent du papier toilette et des pâtes. Nous avions d’ailleurs des millions de victimes à déplorer, tout comme des maisons et des villes mortes aux yeux vides, leur évitant de voir l’horreur, et encore davantage de maisons mortes érigées sur leurs propres ossements appelés fondations, qui en attendant gisent là, recouverts par-dessus le marché d’un monument en récompense ; nous avons démoli certains commerces nous-mêmes, fracassé tout ce bazar, un travail à peine supportable, pourtant ça a marché. Plus personne en vue, sauf, de l’autre côté du café, un tas de personnes empilées les unes sur les autres, ce qui est interdit. Ces gens sont les précurseurs de la peste. Il y a nettement moins de gens maintenant, mais ils achètent d’autant plus, non, je crois que le stock a été reconstitué entre-temps, même s’il commence à diminuer petit à petit. L’objectif a peut-être même été largement dépassé, c’est pourquoi nous avons besoin de vos moyens, non pas pour construire des écoles pour moyens cycles, des routes pour moyennes distances ou des hôpitaux avec plus ou moins de moyens, peut-être même dans cette moyenne Allemagne, non, cette Allemagne centrale, où personne ne veut aller. Vous n’avez besoin de personne pour mourir, et s’il le faut, vous y arriverez toute seule. Vos proches pourront encore vous assurer que vous appartenez à la famille, si un médecin ou un infirmier vous tend le portable où apparaît la photo du parent que vous détestez parce qu’il vous survivra.

 

Les États ont tous constamment besoin d’argent. Nous ne pouvons deviner où vous vous trouvez, prenez contact avec nous, et allez là où on vous demandera d’aller. Retournez dans votre État ! Ou alors ne quittez plus votre maison, vous n’en obtiendrez pas de nouvelle. Mais au moins vous resterez en bonne santé. L’épidémie, ah, l’épidémie ! La voilà. Attendez que je regarde par la fenêtre, je la vois : elle est toujours là. Il s’ensuit une terrible dispute entre deux virologues jusqu’à perdre la raison. Qui bouffera qui ? Il faut commencer par se mettre d’accord. Eh bien, ils se boufferont l’un l’autre, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus aucun. Par le passé, j’ai l’habitude des constantes querelles, cela ne me fait rien, ô dieux de la peste !, mon Dieu, ces dieux menaient une vie épuisante, bouffer ou se faire bouffer, c’est ce qui leur était demandé, alors c’était bien pratique qu’il n’y en ait qu’un seul et que celui-ci prenne tout. Le vainqueur ramasse tout. Et ce Dieu unique et ultime vit à nos dépens, sinon il nous boufferait de la même manière. On retrouve des rats morts qui jonchent le sol, on peut difficilement s’en débarrasser tellement ils sont nombreux, ce ne sont pas les rats mais nos rations mensuelles de dettes qui nous dévorent. Ou alors prévoyez une amende de 2 000 à 3 000 euros, veuillez insérer ici la somme en vigueur actuellement, pour ne pas vous être dispersés à temps. À moins que nous ne nous soyons laissé disperser puisque les distractions sont gratuites. Ce Dieu, qui vit à nos dépens, même s’Il baigne dans la lumière tandis que nous sommes plongés dans les ténèbres, habite en nous, sinon Il serait déjà parti depuis longtemps. Lui ne prétendrait jamais ne pas vivre ici. Il est trop fier pour cela. Il ne veut pas passer pour un émigré. D’ailleurs, où habitez-vous ? Non, ce n’est pas vrai ! Ce que vous avez déclaré ici ne peut pas être vrai. Vous vivez ici et non là-bas où vous ne vivez pas. Oui, vous, oui !, vous qui appartenez à l’Église, nous vous dictons ce qu’il convient de retenir, sinon c’est l’Église qui vous retiendra avant même que nous puissions le faire. Mais ce n’est pas possible, j’ai quitté l’Église il y a quarante ans déjà, je ne sais même plus prier correctement, je peux le prouver ! Prouvez-le, ou on vous fera payer. Détournez-vous et tendez l’argent à la seigneurie derrière votre dos, car vous payez votre dîme, qui n’est en réalité qu’un faux billet de 50, à contrecœur comme la plupart. Vous paierez, voyez-vous la grande et belle église au coin de la rue, qui donc va la payer, selon vous ?

 

On demande aux gens de venir, non, ils feraient mieux de ne pas venir. Il en viendra bientôt plus encore, on parie ? Certains campent dans le froid devant une autre église pour pouvoir rester ici, d’autres sont déjà repartis mais ceux qui sont arrivés sont encore plus nombreux, où sont-ils donc ? Ils sont partout et ont tous envie de manger, ils veulent recharger leurs smartphones, ils veulent autre chose, que cela ne nous serve pas de leçon, peu nombreux sont ceux qui partent mais personne ne nous tient à cœur, personne pour compatir avec ceux qui pâtissent, ils préfèrent se sentir bien, même s’ils n’ont pas de compassion du tout ; leur silence, tout ce silence dans lequel il ne faut plus se murer, ils veulent le briser pour que chacun sache comment ils ont été traités. Même si c’était pire sur les îles grecques, avec ces montagnes de déchets humains, pleines de sang et de merde, ô tête en sang et blessée, tu ne peux te l’imaginer, donc même si c’était bien pire là-bas, c’est déjà assez grave ici. Pourtant elles ne cherchaient qu’à fuir l’insupportable, ces personnes, oui, OK, on peut dire personnes, c’est bien le plus petit dénominateur commun sur lequel s’accorder, des zéros précédés d’aucun chiffre, les uns qui entrent, les autres qui sortent. Bientôt, tout cela ne sera plus possible. D’ailleurs certaines personnes se font recaler. Leur comportement est sujet à critiques de toute part. En effet, elles ne devraient pas être autorisées à rester où elles sont, à y faire baisser le quotient intellectuel en unissant leurs forces, et à tomber encore un peu plus bas, non, qu’elles ne restent pas non plus dans un camp, sur un lit de camp, idem pour la décharge, enfin, peut-être que le tas d’ordure ferait tout de même l’affaire, là d’où elles viennent comme si c’était leur lieu de naissance, au milieu du sang et des excréments ?, même s’il est difficile de les concentrer, il y a trop de monde et surtout trop d’imbéciles, les voilà donc repartis vers le no man’s land où on ne les voit pas. On ne peut rien y faire.

 

On aimerait pour une fois ne parler de rien, ne serait-ce qu’un instant. Ailleurs, on ne veut pas d’une personne venue d’ailleurs. En revanche, on voudrait la voir ailleurs, mais seulement pour pouvoir la renvoyer de là aussi. Des hommes aux entrailles vides et des femmes aux entrailles pleines se font charrier d’un endroit à l’autre, jusqu’ici, devant cette église, où il est encore possible de surveiller le troupeau, ils brisent le silence de leur corps et réclament quelque chose, ils ne cessent d’exiger quelque chose, de la nourriture, de l’eau, un matelas, un sac en plastique pour leurs excréments, pour les couches sales que l’on peut d’ailleurs tout aussi bien balancer dans la nature, étant donné leur indifférence à une nature qui serait propre. À moins qu’ils n’utilisent l’environnement comme toit au-dessus de la tête. L’environnement tout entier sert de toit pour les sans-abri. Et c’est eux que vous voulez protéger ? Où allez-vous les mettre maintenant ? Ils viennent tout juste d’arriver ! Comment comptez-vous contenir ceux qui ne veulent pas de leur présence ? Faut-il se taire ? Doivent-ils taire leur existence ? Ils le feraient volontiers, mais nous remarquons avec déplaisir leur existence. Ils restent assis à ne rien faire, c’est à nous d’agir !, ils ont froid, salissent, sèment le désordre et la pagaille, ils n’ont pas de place, et on ne leur en fait pas. Tout le mal vient du fait que les gens ne peuvent pas rester là où ils sont, sans être prêts pour autant à disparaître complètement. Que les gens ne peuvent pas rester où ils sont. Et que d’autres ne vont pas là où on veut qu’ils soient. Corona dit qu’on ne veut de personne nulle part. Maintenant, tout le monde doit rester où il se trouve, voilà la solution. Ils ont travaillé, travaillé jusqu’à l’usure, ils sont usés, alors où les mettre ? Qu’ils ne se fassent pas voir en public ! Tout sauf ça ! La sphère publique est fermée au public, c’est le couvre-feu, et nous ne rouvrirons pas les entrées, jamais, à en croire notre expérience : jamais. Attendez, tout vient de rouvrir ! ! Décidez-vous, dedans ou dehors, dedans, dehors ? Nous aurions tellement besoin d’un démon de Maxwell pour trier correctement les gens, cela ne peut pas continuer. On ne peut pas jeter tous les bons et se mettre les mauvais dans le jabot ou les garder pour plus tard dans le petit pot. Voyons un peu tout le désordre qu’ils vont causer, peut-être finirons-nous un jour ou l’autre par gober le morceau. Et voilà ! C’est reparti pour un tour. Vous pouvez les examiner, finalement ils sont là pour être donnés en pâture. Qui s’en prend un ? Qui s’en décharge ? Ne devriez-vous pas chercher à savoir comment ils se portent ? Vous n’en porterez pas bien lourd, les étrangers ont déjà tout pris sur leur dos, ont tout emporté. Ils sont notre malheur. Ils sont aussi le malheur de l’Italie et de la Grèce, qui toutes deux ne savent pas quoi en faire. Toute une moitié de l’humanité s’accroche à moi et m’implore du regard, parce qu’elle ne supporte plus la situation chez elle, et attend de savoir où on l’enverra, pourvu qu’il y ait une place de libre dans l’avion, pourvu qu’il y ait une place de libre à l’hôpital, qu’ils puissent respirer où qu’ils soient parqués !, un endroit où flotte un peu d’air respirable, et où ils téléchargeront les devoirs pour leurs enfants, on le leur dit bien, encore faut-il qu’ils comprennent comment fonctionne l’appareil qui leur rendra la pareille. J’attends une réponse, puis une autre, qui contredira la première. Au bas, il y a toujours un montant. Je ne devrais pas me mentionner, non, je ne devrais pas les mentionner du tout, ceux qui sont partis, ceux qui ont fui, qui errent, ces nullards ne sont pas dignes de délier les lacets de leurs baskets quand ils reviennent de leur course à travers l’humanité et qu’ils sautent par-dessus les clôtures, je n’en crois pas mes yeux, il y en a encore qui grimpent là-haut, juste pour redescendre de l’autre côté. En voilà encore d’autres qui entrent juste pour rester. Ils n’ont aucun respect pour une œuvre humaine qui est pourtant faite pour les rejeter. Je sais, vous trouvez écœurant que je me range toujours derrière eux. Quelqu’un me demande pourquoi je ne partage pas ma petite maison avec les réfugiés. Malheureusement, ils sont déjà repartis, autrement ce ne seraient plus des réfugiés. J’espère qu’ils ont trouvé refuge ailleurs. Autrement ils reviendront vers moi. Ils comptent beaucoup pour moi, ces pauvres gens, mais il ne faudrait pas exagérer non plus. Je ne peux rien faire pour eux, je peux faire des dons mais cela ne ferait que souligner leur nature servile, alors je ferais mieux de me taire plutôt que de donner, oui, sinon les gens finiront par en vouloir à outrance ! Quelle outrecuidance !, mais je ne comprends pas ce qu’ils veulent. Me ranger à côté d’eux comme les vacanciers près des bateaux qui accostent, au lieu d’amarrage qui n’existe pas encore, me placer à leurs côtés me semble inacceptable, ce sont eux, les vedettes ! Puis-je vous montrer une nouvelle image de moi ? Je vous ai déjà montré beaucoup d’images de moi, mais celle-ci est intéressante, non, vous ne trouvez pas ? Je montre aux gens, à des gens aussi nombreux que possible, que les choses pourraient aller mieux, en tout cas, pas en tant que victime. C’est à éviter si on veut faire resplendir notre beauté, jusqu’à se rendre compte qu’elle n’était qu’apparence et qu’elle appartient au passé depuis longtemps, elle n’aura duré que trente ans.

 

Peut-être que je partirais, peut-être que non. Je partagerais ma crème solaire avec les nouveaux arrivants, je trouverais de quoi la remplacer dans n’importe quelle droguerie, je leur prêterais mon dentier, on pourrait à n’importe quel moment me le remettre en place si tant est que j’en avais un ; ensuite, je pourrais marquer des points avec un discours qui irait certainement en faveur de l’intégration, mais mieux vaudrait éviter. Et puis je me ferais photographier avec le capitaine du Bateau de rêve, mais le célèbre satiriste a déjà pris ma place, lui qui est bien plus doué que moi, qui pourrait même éclairer une ampoule de ses lumières, voilà un type que j’aimerais beaucoup rencontrer. Peut-être que cela servirait à quelque chose s’il se plaçait à côté des pauvres victimes, s’il les embrassait, les embrassait une fois de plus, précisément parce que c’est interdit ; mais le virus ne nous autorise pas les embrassades. Cela me ferait sourire et je ferais des blagues, me tenant encore plus droite dans mes bottes que d’habitude, plus droite que n’importe qui d’autre. Vous avez besoin d’une robe de soirée, ou même de plusieurs, si vous voulez monter à bord du Bateau de rêve ; mais aucun bateau ne circule en ce moment. Mais bon, vous avez bien besoin d’un destin qui vous lie à une autre personne. Mais ceux qui naviguent ou circulent encore doivent se mettre à l’arrêt, il y a des malades à bord, plus rien ne bouge. Les navires sont réquisitionnés, restez au point de rassemblement des bateaux, il se pourrait que vous puissiez bientôt reprendre la mer, après le débarquement des corps. Vous ne voulez rien perdre du spectacle, mais sans faire partie des cadavres, bien sûr ! Vous voulez que tout le monde se rassemble ici et se contamine ? Nous préférons contaminer les bateaux qui viennent après nous.

 

Regardez, ils laissent tout simplement leur bateau traîner par ici, ce n’est pas bon pour l’environnement, et les gens eux-mêmes ne sont pas bons pour l’environnement, pas bons pour le monde, bons pour personne quand ils tombent à l’eau. Ils perforent pourtant leurs bateaux une fois la côte en vue pour qu’on les sauve. Ou alors, il y a des individus prêts à leur venir en aide qui les perforent pour eux. Mais nous voyons clair dans leur jeu et nous nous gardons bien de les sauver. Je vois que la mer est bien disposée, ô mer que l’on déverse sur les enfants comme des dividendes sur l’autel des actionnaires ! Mes mots ont eux aussi de la valeur, ou est-ce que je me trompe ?, non pas parce qu’ils sont simples, mais en eux-mêmes, ils sont une valeur en soi, en tout cas pour moi. Je recopie au mot près, fidèle jusqu’à la mort, un modeste journal qui ne me permettra pas de grandes envolées, cela m’évite d’avoir à inventer moi-même, j’en serais incapable, je recopie tout, jusqu’à la dernière syllabe, espérons que personne ne s’en rendra compte, autant tout avouer tout de suite, et même en rajouter !, alors il me reste quelques réserves : peut-être que la vie est une valeur en soi dans sa diversité, sa joie, sa souffrance, ses nuances infinies, eh bien, qui l’aurait cru ?, pas moi. Sinon, j’aurais essayé. Quelque chose se glisse autour de mes pieds tandis que je suis à sec et je continue de ramer jusqu’à me retrouver dans le pétrin jusqu’au cou, alors c’est le moment pour moi de quitter la barque. Mon chemin est jalonné de cadavres et puis, grand silence, la peste nous attend au détour. Quand les actions montent, il faut vendre, quand elles baissent, il faut acheter. Ou l’inverse, chacun ses goûts. Le niveau de l’eau monte aussi, puis redescend.

 

Et nos chers passagers ? Ils sont là eux aussi ? Malheureusement, ils ne sont pas que passagers. Mais ils présentent cet avantage que nous pouvons nous emparer sans retenue de tout ce qu’ils possèdent. Chez nous, ils ne récupéreront rien, mais ils peuvent amasser de nouvelles choses. Oui, ils peuvent même se ramasser des coups. Mais n’hésitez pas à leur enlever tout, tout ce qui reste. Les chaussures peut-être ? S’ils peuvent encore se permettre d’acheter des baskets aussi chères et du gel pour les cheveux, c’est que la misère n’est pas si grande, ils sont seuls et viennent de loin, mais ils ne peuvent pas partir, ne peuvent pas venir, ne peuvent pas rester, ils ne possèdent que peu de chaussures, néanmoins elles sont à la mode, alors que les cheveux, ils en ont presque de trop. Mais vous, vous possédez même un compte en banque. Nous allons le clôturer pour qu’il n’y ait pas de mystère. Je parle, je parle sans savoir pourquoi, sans savoir de quoi je parle. Mais je remplis les lignes.

 

Maintenant nous le savons. Rien ne passe à travers les filets du temps, ses mailles sont serrées. Ce que vous créez là, personne n’en veut, mais nous en tirons profit, quelqu’un doit bien être racheté, l’époque du Sauveur est révolue depuis longtemps, il est monté au ciel accompagné de sa mère, mais pas au même moment, la mère n’aurait pas cessé de se plaindre que la poussée était trop faible et mettait trop de temps, et qu’elle aurait dû choisir un autre prestataire. Dites-nous, votre maman est enfin morte, nous disposons de documents quant aux parts de la maison, oui, voilà donc son héritage !, en plus quelques parts de la maison de ses ancêtres, ils résidaient tous par ici, cela ne nous regarde pas, mais le nouveau gouvernement, oui. Où est né votre papa, votre maman ? Peu importe, l’essentiel, c’est qu’ils soient partis. Papa et maman, et en plus, quelques millions de personnes. Pour compenser, de nouveaux arrivants affluent en continu. Le voisin du dessous, que mes pins dérangent parce qu’ils lancent leurs pommes-projectiles sur son toit, parle de l’espace qui justement ne peut pas tout contenir, mais n’exclut pas pour autant fondamentalement l’espace nécessaire à l’être-là, mais seulement certains aspects, il devrait juste maintenir notre chemin dégagé pour que nous puissions mieux voir l’espace nécessaire à chaque vie. N’est-ce pas ? Il ne peut pas dormir, et il ne peut pas regarder la télévision parce que mon pin le bombarde de corps solides. Le pin aussi doit être abattu. Une chose est sûre : si nous avions su que de nouvelles personnes ne cesseraient d’affluer, nous n’aurions jamais chassé ou tué celles qui étaient déjà là, n’est-ce pas ? Mais si, on s’en serait tout de même donné la peine. Ils étaient arrivés à échéance. Cet espace est redevenu libre. Mon voisin est furieux. Les voilà de nouveau, l’entends-je dire, le son porte loin, et si ce ne sont pas eux, ce sont d’autres. Comment est-ce possible ? Seraient-ils indestructibles ? Pourquoi les retrouve-t-on sans cesse là où il y a de l’argent ? Que cherchent-ils donc ? Que cherchent-ils sur la côte est, alors qu’il existe aussi une côte ouest ? Tout ce qu’ils ont dû abandonner est resté là ; cela repose ici, bien ficelé dans des paquets d’actions sans valeur, rembourrés d’or et de diamants détachés de leur monture, bien scellés au fond des coffres-forts. Ils savaient comment faire disparaître quelque chose sans que nous nous en rendions compte. Ce n’est que justice. J’aurais aimé, j’aimerais savoir comment garder quelque chose pour moi. Je dis toujours tout, et c’est trop. Peut-être devrons-nous bientôt les retirer, les portes en chêne allemandes qui se dressent entre eux et nous, pour les empêcher d’entrer. C’est incroyable, ils sont allés jusqu’à acheter une nouvelle porte. Et nous qui pensions avoir arraché toute cette mauvaise herbe. Faites voir, que tenez-vous dans la main ? Tenez-vous quelque chose contre nous ? Vous ne pouvez pas tenir plus de choses contre nous que ce que nous avons contre vous, oui, et qu’avez-vous sur votre compte ? Allez, donnez-le ! Car à celui qui donne, il sera donné, mais vous êtes une exception. Et il y a pire.

 

La séance est ouverte, je ne sais même pas laquelle, mais vous pouvez déjà vous asseoir. Nous nous connaissons tous, le chef de l’agence connaît tout le monde, tout le monde se connaît grâce à lui, le chef de la société à pseudonymes, la société fiduciaire où toute fidélité s’efface facilement devant des personnes qui n’existent pas et dont les noms sont faux, le chef les connaît tous, c’est finalement auprès de lui qu’ils sont allés se procurer l’autre nom. Le pauvre petit assistant, qui a perdu sa villa, apprendra à nous connaître, puis connaîtra encore de plus grandes pertes. Il veut prendre sa revanche, mais ne sait pas comment s’y prendre. À moi la vengeance, dit le Seigneur ? La vengeance est mienne ; je lui rendrai la monnaie de sa pièce. Vraiment ? Et c’est pour cela que vous tapez des deux pieds dans votre grenouillère à rayures ?, que vous n’avez jamais ôtée de votre vie, votre maman ne vous l’aurait pas permis. Oui, l’ancien ministre, il est ainsi depuis toujours, il fait attention à sa tenue, à son expression, et à être le dernier à s’asseoir sur le banc des accusés, pour que les gens ne pensent pas qu’il pourrait en faire partie, faire partie des accusés. L’ancien ministre des Finances, oui, regardez-le, regardez ce merveilleux spectacle, il ne se retournera pas sur vous, il vous regardera plutôt de haut, oui, celui dont on a écrit tant de bien auparavant, l’un n’admet rien, l’autre ne se prête à rien mais c’est au dernier que l’on donne, et sa femme s’adonne aux dépenses, la belle-mère pique une colère, c’est donc si facile de lui piquer de l’argent, de lui soutirer quelque 500 000 balles ! Je sais que vous ne comprenez pas un mot de tout cela, car justement vous êtes étranger. Vous n’aspirez qu’à la justice, mais seulement pour vous ? Une juge décidera. Nous avons appris à nous laver les mains en rentrant, soi-disant à cause du virus, et puis ensuite, on s’en lave les mains, monsieur l’ex-ministre fait de même !, cela ne peut donc pas être entièrement mauvais, et vous aussi, rien ne vous empêche de le faire, vous pouvez les laver autant que votre patience le permet, mais la patience ne vous lavera pas de votre culpabilité, même si vous êtes innocent et acquitté. Jamais nous ne condamnerions votre argent, mais vous, oui. Monsieur le ministre. Son portrait, moins éblouissant qu’autrefois, apparaîtra tout de même partout, avant même qu’il ne sache ce qui lui arrive et quelle tête il doit faire. Oh, je crois qu’il le sait bien, un visage respectable, car tant de gens le dévisageront. Son avocat lui a déjà dit que l’esprit, l’esprit de cet ancien, et nous serons tous un jour anciens, devra continuer à dérouler le fil de ses histoires jusqu’à ce que quelqu’un y croie, oui, l’esprit, l’a-t-on donc convoqué ? Je ne le vois nulle part, peut-être finira-t-il par venir. Un esprit supérieur de beauté et d’intelligence, rejeté de sa patrie et projeté dans une quête vaine, pour savoir où se trouvent tous ces comptes, qui se confondent facilement si l’on oublie leurs noms et leurs numéros. Mais il n’en sait rien. Il n’a même pas de comptes ! Il est totalement dépourvu de biens, et les 200 costumes, les 150 paires de chaussures ne comptent pas ! Où pourraient-ils bien être, à qui pourraient-ils appartenir, ces comptes dans leur architecture comptable ?

 

L’homme du célèbre service de paiement qui s’est volatilisé ne voulait probablement plus être au service de l’argent, mais voulait à l’inverse que celui-ci se mette à son service. Des légions de gens ont déjà comparu devant les tribunaux pour ce genre de choses, ou pour tout autre chose, et ils seront encore plus nombreux. Ils ont tous des questions à poser. Le ministre sait tout, mais ne dit rien. Mais nous avons vu que c’était bien. Je m’en lave les mains, dit David, non, Goliath, non, Hérode, à moins que ce ne soit tout de même David ? C’est ce que tout le monde dit. Je m’en lave les mains, puis-je donc m’avancer jusqu’à l’autel ? Je n’ai pas dit : me reposer à l’hôtel, mais m’avancer jusqu’à l’autel, mec !, à l’autel. Oh, tel que c’est, avec mon bracelet électronique, j’aurai vite fait d’en ressortir, ça ne vaut même pas la peine de me mettre en taule. Non, on n’y change rien. Ce système a fait ses preuves parce qu’un vrai ministre l’a administré. Quels étaient exactement les chefs d’accusation retenus contre Jésus ? À bien y regarder, il y en a moins que contre vous, mais les conséquences étaient bien sûr plus dures à l’époque, tout comme l’époque elle-même. Usurpation de fonction, abus de pouvoir, abus de fonction, confusion d’identités, non, ceci est à mettre sur mon compte, c’était moi ! Émeutes sur le parvis du Temple ainsi qu’incitation au boycott fiscal. Et expulsion des honnêtes fraudeurs fiscaux, à cause desquels nous avons dû mettre en place une loi aussi absurde. Qu’ils disparaissent. Jésus n’était pourtant pas le seul à se plier aux incitations de son père.

 

Vous voyez, tout se répète, nous sommes, contrairement au juge romain, convaincus de votre culpabilité, oui, de la vôtre, monsieur le ministre, totalement convaincus, et nous n’hésitons pas à le dire. Non, bien sûr, pas de la culpabilité de monsieur Baldur von S., non, de monsieur Jésus de N., qui était-ce d’ailleurs, qu’importe, et peu importe où il se trouve actuellement, nous le savons bien, il est sur la croix, c’est sa place attitrée, et il est partout, au mur de chaque bâtiment public, suspendu, aimeriez-vous qu’on vous suspende vous aussi, pourquoi ?, pour devenir célèbre, c’est ça ?, et bien sûr dans ce palais de justice, oui, on le trouve aussi au mur de ce restaurant tyrolien, suspendu depuis longtemps, et tous les morts du corona dans notre pays et dans tant d’autres, qui ne seront jamais couronnés, sont tous à ses pieds, six pieds sous terre. Inutile de vous donner toute cette peine, nous sommes déjà convaincus. Vous pouvez avancer ce que vous voulez, même le reprendre, le juge suprême était également convaincu de la culpabilité du fils de Dieu, ne croyez pas ceux qui veulent vous faire croire le contraire. Ce serait douteux.

 

Que me faut-il entendre, que me faut-il lire, qu’est-ce que ces mauvais garnements ont écrit là ? Ponce Pilate a offert l’amnistie aux accusateurs pour sauver Jésus, le savez-vous ? Bien sûr. Au pays des Bavarois, on croit tout sauf moi. Voici le mémo à ce sujet. Mais ceux-ci préféraient voir Jésus condamné que de savoir le rebelle Barabbas gracié. Les grands prêtres et les scribes ont fait pression sur Ponce Pilate et ont menacé de le dénoncer à l’empereur romain Tibère. Eh bien, cela irait donc directement au ministère des Finances à Berlin, où ne siège aucun de vos amis, nous le savons de source sûre, et les Autr’chiens vous laissent bien croupir dans la misère, les amis ne siègent nulle part quand on n’en a pas : l’endroit où siègent les gens qui ne sont définitivement pas vos amis, c’est une information que nous pouvons vous livrer tout comme Judas a livré Jésus, pardieu ! Bah, la Bavière est une province difficile pour un empereur provincial, l’actuel vient encore de trébucher, on lui a envoyé un coup de talon qui lui a arraché un morceau de chair, cette fois, personne ne le rattrapera, on s’en est bien assurés, car dans une boucherie en gros, on ne remarque pas s’il manque quelque chose. Quoi qu’il en soit, nous ne vous rendrons rien. D’ailleurs, il n’y a rien à rendre. Surtout ne dites rien pour le moment ! Ce que vous donnez à Dieu, sauf erreur de notre part : ce n’est rien. Je vous en prie, ne payez pas l’impôt ecclésiastique, de toute façon vous aurez les autres impôts à payer, à l’exception de l’impôt ecclésiastique et de l’impôt canin. Ne vous réjouissez pas trop tôt, déjà les curés déboulent et réclament leur impôt sans en avoir le droit. Vous n’avez pas d’Église, vous n’avez pas de chien ? Vous pouvez le prouver ? Ah oui, c’est écrit là. Tant que nous avons votre argent, peu importe ce que vous pouvez prouver ou non, et ce que fait ce cher argent, il le fait pour lui-même, qui peut encore payer de nos jours ? L’argent pousse sur les arbres, les gens écument déjà de colère parce que ces arbres ont poussé jusqu’au ciel. Nous allons brider leur croissance et nous prendrons sous notre bonnet d’avoir maintenant cet argent, le juge ne nous jugera pas, il nous donnera raison, les intérêts dépassent votre argent de plusieurs têtes, ils sont si bas que votre argent devrait se ratatiner pour pouvoir se glisser quelque part. Les gens ont commencé à investir dans les médicaments parce que les hommes se trouvent déjà très mal en point et que tout le reste est excessivement bon marché.

 

Comme les monnayeurs du Temple n’accèdent plus à l’argent qu’ils pourraient monnayer, c’est à moi d’intervenir, prononce le maître des lieux, de Dieu, à moins qu’il ne soit lui-même Dieu, non, il ne fait que Lui appartenir, ce jeune homme n’est même pas redescendu du mont vivant, même son linceul est une contrefaçon, sans en avoir passé personnellement commande, comment aurait-il pu arriver jusqu’à Turin ? En bateau pneumatique ? Ce n’est pas recommandé. Mais la vérité, et en vérité je vous le dis encore une fois : pour certains, cela vaut la peine qu’on contrefasse leur linceul, leur tunique mortuaire, et les gens s’agenouillent devant eux pour qu’on puisse jeter plus facilement un coup d’œil à leur portefeuille et en retirer quelque chose. Vous êtes vivante et de toute façon, vous ne bougerez pas d’ici, mais peu importe que vous restiez ou non, nous prétendons simplement que vous avez toujours été là. Lui qui n’est jamais né, lui qui a toujours été, Schubert le savait aussi, avez-vous imaginé qu’il vous arrive quelque chose de semblable ? Vous aussi, vous avez toujours été là, vous avez une banque, on y fait du change, mais ce n’est pas à ma portée, je n’ai aucune vue d’ensemble, alors que vous, oui, vous devriez le savoir ! Nous restons pour l’éternité. L’infini, que vous ne pourriez même pas vous imaginer, est fondamentalement différent de l’interminable, qui, en raison de son uniformité, inhibe toute croissance. Oui, je parle d’argent, je ne parle de rien d’autre, même lorsque je parle d’autre chose. D’autres pourraient affirmer la même chose, mais ils préfèrent avoir de l’argent. Qu’attendez-vous de moi ? Je ne fais que parler ! Pourquoi dispersez-vous mon assemblée de cinq personnes rencontrées par hasard ? Tout évadé fiscal doit fournir des efforts colossaux pour arriver ne serait-ce qu’à la moitié de sa fortune, qui ne suffit même pas pour une traversée complète. Pour l’argent, nous proposons un tarif avantageux. Une fois arrivé, il redevient plus cher. Mais pour nous en revanche, seules les dix dernières années comptent, durant lesquelles votre malheur a été à la hauteur de vos plaintes continuelles, pensez-vous vraiment que le bonheur existe ?, vous voyez ! Il y a prescription pour tout le reste, pour vous aussi. Regardez-vous dans le miroir ! Personne ne remarquera votre absence. À votre âge, vous ne devriez plus vous montrer, la société est devenue très sensible. Et puis maintenant, cela vous est de toute façon interdit.

 

Le célèbre penseur de la haine N., qui n’a jamais prêté attention à vous, alors qu’il prête attention à tout, pense que la musique pourrait en certaines circonstances qu’il faudrait établir au préalable, raviver les épuisés de la vie et les abrutis de naissance, non, les abrutis à demi morts. Chez moi, on n’en décèle pas la moindre trace, la musique n’a eu aucune prise sur moi. Qu’ai-je dit, non, non pas dit mais écrit ? Que ce qui est simplement infini ne permet pas de croissance en raison de son uniformité. C’était faux. Si quelque chose d’uniforme peut croître, même si ce n’est pas votre cas, c’est bien l’argent. Si quelque chose peut croître de manière exponentielle, c’est bien la maladie. Votre famille et vous-même méritez bien que vous mettiez suffisamment d’argent de côté à titre privé, et que vous vous mettiez vous-même de côté, au cas où vous tomberiez malade, et ce, sans risquer de trop grosses pertes fiscales.

 

Dans ma famille, des générations entières, ou ne serait-ce qu’une seule, ont accumulé des maisons, génération après génération, construisant incessamment depuis des générations, on ne pouvait pas compter sur elles, vu qu’elles étaient constamment occupées à compter leurs briques, elles l’ont fait pour sceller la terre et la recouvrir, non, nous ne renonçons à rien. Une de nos maisons a failli s’effondrer une fois, c’est terrible, elle s’était déjà enfoncée d’au moins dix centimètres avant d’être hissée hors de son inéluctable tombe de gravier car son heure n’était pas encore arrivée, mais il fallait l’asseoir dans la brique, et non l’inverse ; pour ce magnat de la construction qui l’avait achetée, ce n’étaient que des peccadilles, aucun problème quand on a autant de briques, autant de thune pour rénover. Ainsi a-t-on créé des ruches entières, les maîtres d’ouvrage ont tassé et scellé le sol avec détermination, aussi vite que je détruis les mots, jusqu’à faire table rase ; d’où viennent tous les mots, non, toutes les maisons, non, tous les hommes, non, toutes les fleurs, mais d’ailleurs où sont passées les fleurs ? Là-bas, en tout cas, il n’y en a plus. Je lis les adresses, Sobibor, où ai-je laissé traîner l’extrait de la base de données ?, là-dessus elles y sont listées, non, je ne touche pas d’argent de là-bas, d’Alma-Ata ? Non, pas de là-bas, c’était un autre nom composé. Bergen-Belsen. Je ne connais pas ces noms, mais ce sont tous des parents, et ceux qui ne veulent pas en être, je les compte aussi parmi les miens. Qu’ils soient mes représentants sous la terre ou dans les airs, pour que parmi eux, je me sente bien. Respirer par soi-même fait tellement de bien, je ne peux que le recommander, je pourrais le faire si seulement je n’avais pas cet asthme.

 

Sommes-nous déjà arrivés aux Jelinek ? J’espère que non, ce n’est pas recommandé. Oui, les Jelinek, tout ce qu’ils endurent, ces prétendus descendants d’un couple de paysans juifs, d’étranges paysans. Et qu’ils aient été juifs, qu’ils aient eu le droit de l’être, qu’ils aient osé !, incroyable, mais je vous en prie, je peux le prouver, les papiers ne mentent pas, les miens oui, mais pas ceux des autres, et mon œuvre ment de toute façon, mes séjours à l’étranger mentent, parce que les étrangers mentent fondamentalement ; nous vous souhaitons un agréable séjour, la descente se fait dans le sens de la marche, sinon le train continuera avec vous. Vous pouvez très bien vous offrir le séjour, car un bon séjour est une occasion dont les autres sont privés. Saisissez l’occasion ! Elfi, tu recommences, laisse tomber !, laisse les morts reposer en paix, tu n’en fais pas encore partie ! Veux-tu porter des messages à d’éventuels compagnons ? Veux-tu que les projectiles que tu tires finissent par se loger quelque part ? Veux-tu te dresser contre la bureaucratie ? Si tu y parviens, alors tu pourras parler, pas avant !, mais puisque c’est vrai !, laisse tomber, c’est la dernière fois qu’on te le dit, tu n’en as tiré aucune leçon, tu ne le veux pas et tu n’as rien appris. L’État. Qui donc le reconnaît, si ce ne sont les inhibés, non, les initiés, que l’État aurait quelques réserves à votre sujet ?, oui, il en a, me dit-il, il me demande où j’accoste, où est mon lieu de résidence, d’investissement ?, ô sanglots, je n’ai nulle part où accoster, alors que ma barque de vie recherche désespérément un tel endroit, tout comme d’autres sont en quête de quelques belles îles pour leur capital, où en étais-je ?, exactement !, au lieu d’accostage qui me tient tant à cœur, un lieu d’aisances ?, non, seul monsieur le ministre de l’Intérieur entend cela ainsi, ancien ministre maintenant mais qui préférait s’occuper des Affaires étrangères, sans grand succès dans les deux cas, l’ancien ministre des Finances se tient déjà devant sa juge, et quant à l’autre là-bas, nous veillerons à ce qu’on l’appelle aussi à la barre. Et alors il sera mal barré.

 

Mon port d’attache n’est pas la Croatie où nous avons hérité d’une marina après la faillite de l’Hypo Alpe Adria18 et où nous pourrions peut-être immédiatement établir une nouvelle marine de guerre pour couler définitivement les réfugitifs. Me réveiller, même si c’était pour le Jugement dernier, mais autant que ce soit à Vienne, là où atterrissent les angelots pour passer un peu de temps libre, oui, toi, ma chère Vienne, là où, à l’abri d’un chêne et sous un bombardement continu de glands, repose la tombe de mes parents, décorée d’un papa et maman, y reposerai-je moi aussi un jour ? Non, je ne veux pas être enterrée avec mes parents, je ne veux pas les revoir, nulle part, je ne me lasse pas de le répéter, comme tant de fois auparavant, mieux vaut trop que pas assez, non, même pas dans l’au-delà quand les tombes s’ouvriront, ou au plus tard à ce moment-là, mais pas avant. Mourir, tout le monde le peut, moi aussi, c’est sûr, je finirai bien par y arriver, j’attends juste qu’on m’indique la date, en ce moment, en raison de l’épidémie, il y a beaucoup plus de choix que d’habitude, mais sûrement que même cette date, monsieur l’État la connaîtra avant moi, mais ne me la dira pas. Je ne dis rien. La pandémie se tait elle aussi, mobilise son énergie pour gonfler et se répandre. Et se retirer au moment opportun, quand l’optimisme nous prend. Je préfère ne pas en faire partie. Sinon, je risquerais d’être prise dans un mouvement quelconque, et je ne veux pas de vagues, je ne veux pas en faire, bien qu’un peu de mouvement me ferait du bien à moi et à ma colonne vertébrale. Je m’y suis déjà laissé prendre – plus jamais !

 

Vous êtes certainement las des morts de ma famille, j’en ai encore en réserve, au moment où tout le monde est arrivé à satiété, voici que mon arrière-grand-oncle Herschel Jellinek franchit le pas de la porte. Il s’est fait liquider à Vienne pendant la révolution de 1848, une entreprise qui n’a que moyennement réussi, simplement pour ses écrits, rien que pour avoir écrit, alors que ce n’était ni des requêtes ni des pétitions, comme les autorités en reçoivent par millions, parce que les gens se plaisent tant à supplier et à pleurer. Les autorités reçoivent alors des écrits les accusant d’avoir eu tort et de commettre des injustices contre le peuple. Qui tente une révolution à Vienne ne mérite probablement pas mieux. Même sur son lieu d’exécution, Herschel voulut débattre avec son bourreau, ce qui ne lui servit à rien, et toi, tu veux en plus le citer comme témoin, tu rêves ! D’autres ont des ancêtres de meilleure qualité, bien plus solides ! Tout est accompli, dit le dieu des juifs, HaShem, n’est-ce pas ? Pas mon oncle. Je ne sais pas ce qu’il a dit au Golgotha, tant de choses, il lui restait tant à dire, ils l’ont tué, ils les ont tués tous deux, mais ils étaient tous deux tellement différents. Le Christ a pu montrer sa carte d’identité, mais rien de plus et ils ne l’ont pas cru. Tuer, une belle tradition individuelle ou étatique, un de plus ou de moins, qu’est-ce que cela peut bien faire, et je ne suis pas en danger de mort à cause de mon griffonnage, loin de là, aussi loin de moi que possible ! Pourquoi se donnent-ils tant de mal avec moi ? Pourquoi ? C’est plutôt moi qui me donne du mal, pour ce qui est de donner. De toute façon, ils ont déjà tout, tous mes écrits, ils les ont tous téléchargés, mes écrits qui les pointent durement du doigt, mais ça ne les dérange pas, ils les ont hachés menu, ont hacké mon disque dur et maintenant ils s’en prennent à moi. Soir après soir, un inspecteur des impôts lit mes œuvres à son épouse et à ses enfants qui sont pliés de rire. Ils les ont confisqués, mes courriels, mes p’tits écrits, enfin une partie d’entre eux, je n’ai aucune idée de laquelle, je suppose que la partie privée les aura plus intéressés, bien qu’elle soit d’un ennui inégalable. Ils n’ont pas pu contribuer à la recherche de la vérité, mes chers p’tits écrits, la vérité n’a pas pu être trouvée, ni là, ni ici, ni là-bas. Oui, l’écriture ne sert à rien. Comment voulez-vous trouver parmi 33 boîtes d’archives celles où je garde mes papiers secrets ?, secrets justement parce qu’ils n’existent pas, voilà le plus grand secret. Si vous voulez que personne ne sache rien de vous, alors effacez-vous vous-même et résiliez toutes vos adhésions électroniques à des associations, en revanche, Dieu aura gagné un client de plus.

 

L’empreinte de mon engagement passionnel ne disparaîtra jamais, elle réapparaît sans cesse, plus que quelques pages à tourner. J’aimerais les presser une dernière fois contre mon cœur, mes chers écrits, je me suis expressément retenue de dire : les passer sous presse. Je les ai récupérés depuis, des gens bien me les ont rendus, j’espère que mes écrits ne vont pas trop mal, qu’ils se sont calmés, enfermés dans leur prison de carton. Les poursuites contre moi ont été classées sans suite. Je suis hors de moi, je suis porteuse d’indices, l’arrêt de la procédure ne me concerne pas moi mais la procédure elle-même. Au cas où vous chercheriez une piste à suivre : je dois non seulement me traîner, mais je traîne aussi la trace que je trace, je la traîne sur mon dos comme un morceau de pomme, sinon quelqu’un va me suivre à la trace que j’enroule soigneusement derrière moi et que j’emporte pour éviter de la récupérer couverte de poussière, et en la traînant derrière moi, j’espère que personne ne me retrouvera, car je serai déjà ailleurs. Moi, la trace et la traceuse tout à la fois ! Je ne veux voir personne me suivre à la trace si ce n’est moi, je ne pourrais pas supporter le halètement incessant des chiens de chasse, ils me traquent, ils sont sur mes talons, ils reconnaissent mes toilettes, mon odeur, mais n’arrivent pas à m’attraper. Ils n’obtiennent rien de moi, disons que quelque chose de moi leur échappera toujours. Ils ne m’ont pas attrapée, et le reste d’ailleurs s’est volatilisé, voilà. Ils ont certes eu le Kaiser du foot19, mais cela ne leur sert à rien. Il a été plus malin. Il a rendu à César ce qui était à César, et il faut dire que César c’était lui, 6,7 millions d’euros, mon Dieu, qu’a-t-il bien pu en faire ? Il n’y a personne pour me l’expliquer. Et lui ne dit rien non plus. D’ailleurs il n’est pas obligé. Des médecins protègent l’homme, une phalange de blouses blanches qui ont prêté serment de ne pas vous tuer dès que vous aurez ôté vos vêtements sous leurs yeux. C’était une pratique courante à l’époque, mais plus aujourd’hui. Désormais, l’empereur est nu, mais même nu, on le respecte. Qui a demandé où étaient ses vêtements ? Personne. L’empereur doit éviter toute agitation, son esprit ne peut pas suivre une audience au tribunal. Il est malade. L’empereur n’est pas seulement tout à la fois invisible et visible, mais aussi tout à la fois malade et en bonne santé. Une guérison en perspective ? Aucune, paraît-il. Et maintenant, il est trop tard pour tout. Pour moi aussi, il est trop tard pour aller en Amérique, car je ne l’ai jamais fait auparavant. Pour l’empereur et moi, tout est trop tard, il y a prescription. Mais on ne me croit pas, bien que je sois moi d’âge mûr. Ce qui est prescrit, j’arrive encore à le faire, ce qui est pervers ne m’a finalement jamais posé de problème.

 

Une personne politiquement indésirable, oui, c’est ce que quelqu’un a dit en fouillant mes affaires. Alors, vous voulez donner à mes opinions personnelles bien affûtées un caractère fataliste, non, alarmiste ? Vous voulez des signaux d’alarme, non, je vous en prie, pas si vite !, vous préféreriez qu’on tire le signal de fin, et sans attendre, maintenant ?, non, pas encore, contemplez donc le visage humain de cette vieille femme, n’est-elle pas plus belle que le socialisme tout entier qui a perdu depuis longtemps son visage humain, vous en souvenez-vous ?, d’ailleurs il n’en a plus besoin. Plus personne ne se souvient de ce à quoi il ressemblait à l’époque, et ceux qui s’en souviennent s’enfuient en hurlant avant même de le voir : danger ! Alors, à nous maintenant : au moins nous sommes à la bonne adresse. Vous détestez votre pays, vous l’accusée, nous ne l’avons pas inventé et ce n’est pas nécessaire, cela se voit bien ! Vous détestez votre pays et vous voulez en façonner un nouveau à votre image ?, totalement dépourvu de créatures étrangères, où il n’y aurait que vous, vous seule, et sans le gouvernement ? Qu’avez-vous contre ces pauvres gens ? Ce courriel et celui-ci et cet autre aussi, tous privés, adressés à vos amis, c’est pourquoi ils nous intéressent tout particulièrement : vous y parlez de haine, vous dites ici et là et puis encore là-bas à quel point vous détestez votre patrie, nous en déduisons que vous n’y êtes pas, que vous ne pouvez pas y être, vous ne supportez pas d’y être, qui donc excepté monsieur Bernhard20 y séjournerait volontairement, alors que tout lui est odieux et que lui-même est odieux aux yeux de tout le monde, dans ce tout petit pays, ce pays germanique rétréci, qui est champion du monde en matière d’auto-obscurcissement et en détient toujours le record, bien que les Hongrois le talonnent de près, poussés à l’arrière par les Polonais, le pays est si petit qu’on ne voit plus où il place ses politiciens qui obtiennent toujours une table sans même l’avoir réservée, rien ne finit jamais sous la table chez le meilleur italien de la ville ; rikiki mais sacrément costaud ! Ce pays a baissé tous les stores, rikiki mais sombre comme un tonneau. Mais voyons, c’est justement ce qui me plaît tant chez lui, regardez, le juge éternel court déjà après les torchons mouillés, comme cette femme au Bundestag allemand, qui se tord la bouche de dégoût et de détestation chaque fois qu’un autre qu’elle prend la parole. Le juge attrape la serpillière dès qu’il me voit, mais que puis-je y faire, c’est ma façon d’être, je suis comme ça, j’ai l’habitude, écartez-vous, sinon les Allemands ne trouveront pas leur propre entrée, et dire qu’ils veulent étaler leur for intérieur sous nos yeux. Pourtant, ils en bloquent eux-mêmes l’accès. Pourquoi ? Ils ont bien trouvé le chemin qui mène jusqu’à moi, on vous avait donné l’adresse, c’est même moi qui vous l’avais donnée, elle est notée quelque part. Mais je vous en prie, si vous y tenez, je m’en irai ailleurs. Bien sûr, vous le faites volontiers, cela vous permet de mettre vos revenus à l’ombre et puis de les dissimuler. Vous ne leur faites aucun cadeau, à vos revenus, pas besoin d’ombre, déjà les longues ombres de la nuit descendent sur la lande de Simmering, vous voulez rentrer chez vous ? On ne vous croira pas. Vous voulez vous couvrir, mais vous ne trouvez rien qui puisse vous couvrir, de toute façon vous n’y êtes pour rien, encore une belle coutume locale, on n’y est pour rien, on ne connaît personne et d’ailleurs on ne sait rien du tout.

 

Vous séjournez donc principalement dans ce petit pays, où se trouve du reste le berceau de vos origines ? C’est une affirmation bien vide de sens, alors que vous auriez tant d’autres pays à votre disposition !, nous les avons déjà énumérés, mais sans prétendre à l’exhaustivité. Cela nous paraît suspect. En réalité, votre pays est bien trop étroit pour vous, c’est ce que nous déduisons de la plateforme sur laquelle vous vous êtes hissée pour regarder votre patrie de haut. Nous rions de vos débuts, la fin ne sera guère mieux. Vous ne voulez jamais rien d’autre que rentrer chez vous, mais on ne vous aime même pas dans votre commune d’origine, comme nous l’avons appris. À vous aussi, on vous l’a déjà dit. On ne vous aime ni ici, ni là-bas, on ne vous aime nulle part. Ne vous plaignez pas !, il y a de bonnes raisons à cela, mais vous ne pouvez pas construire là-bas ! Là où il n’y a pas de droit de construction, le spéculateur est perdant. Il doit d’abord l’acheter, ce droit, mais il achète d’abord un journal, c’est-à-dire l’usine où le journal est fabriqué. C’est ce que nous avons lu dans le journal.

 

C’est là qu’elle veut se trouver ?, dans la marche de l’Est ?, dans le pays de l’Autre-riche où les autruches sont reines ? Elle fait l’autruche en cachant son blé et rejette la faute sur l’Autre-riche dès lors qu’on la déniche, sans blague ?, où on vous comprend mais on ne vous aime pas, c’est votre problème, c’est aussi notre problème majeur, à nous autres les Allemands. D’ailleurs on ne nous aime qu’à condition de ne pas nous comprendre. Pensez aux îles Vierges des États-Unis, à la Géorgie, à la Macédoine, à Montego Bay, au Monténégro, à la Serbie, aux États-Unis, aux îles Vierges des États-Unis, voir ci-dessus, ce sont des paradis fiscaux que nous ne pouvons que recommander expressément, il y en a d’autres, moins recommandables, car là-bas, l’équipe dirigeante tourne constamment. Néanmoins, à votre place, nous réfléchirions sérieusement au transfert de votre argent. Est-ce là votre chaise longue de télévision sur la photo ? Vous vous trompez, cela ne prouve pas que vous y êtes allée, et de toute façon, vous ne voyez rien du tout. Votre pays est trop petit pour vous ? Ce n’est pas possible ! Il est trop petit pour vous, ainsi que pour les réfugiés, alors que pour d’autres, il serait trop grand ? Qui voit si vous êtes là-bas ?, personne !, alors vous voyez bien !

 

Ah ! Je vous ai reconnue à vos yeux ! Devant un arrière-plan vide avec la seule mention de deux milliards qui me feraient tout autant craquer. Dommage qu’ils n’existent même pas. Dommage que vous soyez maintenant en Russie ou en Biélorussie ou avec de l’argent sale dans votre propre Russie, ou je ne sais où, et que vous ne ressembliez plus du tout à celle que l’on voit sur la photo. Comment avez-vous fait cela ? Cela m’arrangerait bien d’être méconnaissable moi aussi, s’il vous plaît, ne pouvez-vous pas vous occuper pareillement de mon visage ? Ne te reconnais pas dans ce masque stupide ! Ce reflet dans le miroir ne peut pas être le mien. J’aimerais paraître plus jeune, s’il vous plaît. Où puis-je faire cela ? Certains ne connaissent pas votre visage, d’autres ne connaissent pas votre nom, et ceux qui connaissent votre nom ne savent pas quoi faire de votre visage et le cachent derrière ce bout de tissu. Ainsi, les êtres humains ne pourront plus s’appréhender les uns les autres. Vous pourriez certainement faire quelque chose de ces milliards, mais ils auront disparu avant même d’avoir pu exister et être dépensés. Le déroulement des processus psychiques est régulé automatiquement par le principe de plaisir, c’est-à-dire, je ne sais pas, c’est ce qui est écrit, même si ce n’est pas dans la Bible, nous croyons que ce déroulement, à supposer qu’il se déroule, est chaque fois stimulé par une tension désagréable, et prend alors une direction telle que son résultat final coïncide avec une réduction de cette tension, c’est-à-dire avec un évitement du déplaisir ou une création de plaisir. Ah, merci bien, je n’en savais rien ! Si seulement j’avais su ! Qu’en évitant le déplaisir on pouvait créer du plaisir, alors je n’aurais pas fait autant d’efforts pour le plaisir. Je ne lui aurais pas couru après comme cela. La beauté de la masse qui s’est présentée à l’appel du plaisir, et ainsi nous introduisons le point de vue économique dans ce travail, point de vue qui n’est pas le mien, la beauté donc, reste insaisissable pour tous, alors à quoi bon chercher à la saisir ? Eh bien, soit, je peux essayer. Par exemple, la beauté des masses peut être magnifiée par des sweat-shirts bleu clair turquoise21, là d’où ils viennent, il y en a encore plus, car il en faut un nombre important pour que la masse donne l’impression d’une tache aveugle, et pour qu’elle puisse être perçue comme une masse, on l’a colorée dans cette terrible teinte hideuse. Des vêtements qui conviennent, je veux dire convenables, et tous les mêmes !, peuvent y contribuer, un énorme bloc turquoise à la Stadthalle de Vienne, et alors j’ai compris une chose : la totalité commence quand tout le monde porte la même chose. Par ici, mes amis, installez-vous, soyez les bienvenus, ici vous pouvez, vous devez rester, ici on chante, mais on ne s’y laissera pas reprendre. La prochaine fois, nous serons prévenus et resterons silencieux quand viendra le nouveau passage avec les filles car il ne faudrait pas mentionner seulement les fils, mais c’est toujours la même chanson, et ça reste des paroles en l’air. Pourquoi est-ce qu’on sèche maintenant ? Rendez-nous notre Bernhard ! Ah, si seulement il pouvait revenir, nous avons déjà dressé une liste des sujets sur lesquels il devrait écrire, il serait étonné de voir combien il aurait à écrire, même trois vies supplémentaires ne suffiraient pas pour tout accomplir ! À sa place, je ne reviendrais pas, car ce que l’on attend de lui est un véritable travail de titan.

 

Quoi ? Cette femme ? Laquelle ? Peu importe. Les femmes sont bien toutes les mêmes. Il suffirait que quelqu’un me reconnaisse pour qu’il me suive au pas, mais je suis encore là, il n’a pas besoin de mettre ses pas dans les miens, je n’ai pas besoin de successeur. Pourtant ils sont sur mes talons ; écoutez, vous ne me croyez pas, mais ils sont bien là, même les paranoïaques se font poursuivre. Je les ai encore vus tout à l’heure, non, pas moi, je n’étais pas là, même Pilate ne peut pas y prétendre, il ne peut pas dire : je n’étais pas là parce qu’il fallait que j’invente la méthode Pilates pour empocher comme il faut, allez, arrête, est-ce bien nécessaire ?, ces blagues stupides tout le temps ? Et pourtant, ils sont si nombreux à me suivre, non, je n’y suis pas : il n’y en a pas tant que ça. C’est trop profond, tout cela est trop profond pour toi, Elfi !, tu sais à peine nager. Mais voyons !, qui peut donc lire cela, qui va donc lire cela, voilà ce que je suis en train de lire sur moi-même. Mais voyons, rien n’empêche d’y jeter un coup d’œil, même si on n’aime pas lire ! Une petite photo peut déjà suffire à aiguiser la curiosité de bien des gens qui pourraient vouloir faire ma connaissance, c’est pour cela qu’on a inventé le format de poche, pour pouvoir l’emporter partout et ne pas déranger son voisin qui lit exactement la même chose. Et c’est fait pour toutes les tailles de cervelles. Dans le métro où il est désormais interdit de manger, vous pouvez toujours empocher quelques petits feuilletés, non, ramasser quelques petits feuillets qui traînent. Un beau jour vous serez dans le journal, votre photo ne sera peut-être pas en première page, mais c’est toujours mieux que rien. Bon, ce n’est pas comme être tombée au champ d’honneur. Oh merci, je vous en prie, merci, je vous en prie. De toute façon, après moi, ce sera irrévocablement la fin des Jelinek, ménagez-moi, sinon ce sera la fin sans attendre ! En tout cas, pour nos Jelinek : c’est fini. Les nôtres, il n’en restera plus, il n’en restera plus après moi. Ménagez-moi ! C’est la fin des Jelinek en chaîne, dites à cette chaîne, s’il vous plaît, qu’elle doit s’arrêter maintenant et qu’on peut mettre le fermoir en place, et, s’il le faut, la mettre à une porte de prison. De toute façon, dans le cercueil, vous n’aurez plus rien à faire, vous ne disposerez même pas d’un temps d’adaptation, non, laissons cela à présent, oublions les morts, on s’en portera d’autant mieux.

 

Probablement qu’ils ne me cloueraient pas tout de suite sur la croix, du moins je l’espère, mais tout est possible, ils me cloueraient au pilori, m’y colleraient peut-être ?, avec de la colle à composants, alors que j’ai tant de composantes que vous ne connaissez pas encore, que vous ne connaissez pas encore toutes, pas encore tous ?, que diriez-vous de cela ?, pour que je puisse choisir mon lieu de suspension, en fonction de la lumière et de l’ombre, pour éviter de me prendre autant de soleil dans le visage pendant que j’en fais la description, mais sans y arriver correctement, parce que le soleil me frappe tellement le visage qu’il m’aveugle sur moi-même, me conduit à bafouiller, à m’étaler pour faire meilleure impression. Et avec les nouvelles lunettes de soleil, cela fait encore meilleure impression.

 

Hunding22 est déjà monté sur son cheval, mais celui-ci n’a que peu d’atouts, ce qui n’est pas sans l’agacer, ce misérable, d’ailleurs il ne peut pas faire marche arrière, ou du moins, il a du mal à l’enclencher, mais c’est le cadet de ses soucis, il aurait dû miser sur un autre cheval ! Les Hunding : on ne peut pas faire plus allemand, Wagner l’avait bien compris, et ils tuent tous ceux qui sont plus allemands qu’eux, et plus encore tous ceux qui ne parlent pas allemand. Ils les traquent sans relâche, jusque dans les contrées lointaines où ils ont couru mettre leur butin en sécurité, ils veulent les clouer sur la croix, mais il y a déjà quelqu’un, la place est prise ! Le monde attendait l’arrivée des Allemands, les voilà. Ceux qui ne les voient pas ne s’en préoccupent pas, ils s’en passeront. Entendez-vous sonner le cor de Siegfried ? Comme c’est flatteur de l’avoir convoqué spécialement pour moi, il ne vous reste plus qu’à envoyer l’ultime cavalerie, l’offre ultime de me tolérer durablement à vos côtés et de vous lier à moi. Restez tranquille ! J’essaie sérieusement de recoudre un bouton ! Je l’entends, j’entends le mot, j’entends sur quel ton il est dit, et j’arrache le fil d’un coup sec. Le bouton crie parce qu’il ne tient pas bien. On ne peut rien y faire. Je dois partir.

 

Bien, et l’idée s’est muée en action en un éclair, à la vitesse de la pensée, une pensée rapide comme l’éclair, ça lui ressemble, pour une fois qu’ils sont d’accord, mais vraiment juste cette seule fois, au retour des nazis, mais les voilà, installés, qui se divisent en deux ailes, et devinez qui sera le vainqueur ! Les actes suivront, on me remet en question, mais au moins mon innocence ne peut pas être remise en question. Comme je l’ai déjà dit, ces dernières années, quand il m’était donné de vivre sans me soucier de rien parce que personne ne se plaignait et n’exigeait rien de moi, j’ai moi-même, hélas, j’ai moi-même formulé de nombreuses plaintes, cette politique ne me convenait pas, celle-là non plus, j’en ai essayé une autre, mais je l’ai aussitôt abandonnée dans un vacarme assourdissant et je me suis sentie terriblement honteuse dans l’isoloir devant mes chers ancêtres, non, mes ancêtres bon marché, je n’avais pas besoin de voir le reflet de mon visage dans le miroir pour savoir que cela ne pouvait être moi. Moi ? Jamais ! Ma conscience me permet de percevoir des excitations en provenance du monde extérieur, dans ce cas un miroir manifestement, tandis que le déplaisir ne provient clairement que de moi. Beaucoup de gens ne m’ont pas à la bonne, mais n’ont pas grand-chose non plus, c’est le cas de la plupart des gens, on ne les a pas à la bonne et on ne les apprécie pas, mais on estime la déclaration d’impôts qu’ils n’ont pas faite à temps ou l’argent qu’ils n’ont pas gagné en quantité suffisante. Une solution à deux États serait-elle souhaitable ? Les Autrichiens seraient immédiatement partants. Mais moi, je ne peux me détacher de moi-même, tellement attachée à ma personne. Cette femme s’est déjà trop souvent brûlé les doigts. Qu’elle puisse encore écrire avec ses doigts brûlés, non, c’était une autre dame ! Celle qui a écrit avec la main brûlée23, nous l’admirons tant, malheureusement elle est déjà morte. Des poèmes magnifiques, une prose merveilleuse, bref, impeccable.

 

Je tiens à ce stade à vous désinformer du fait que je ressentais la nécessité d’écrire tout cela, pas pour vous mais pour moi ! C’est bien trop, bien sûr, et ça n’arrête pas, je répète tout au moins dix fois, la prochaine rafale ne va plus tarder, car la source est loin d’être tarie, il en reste encore, comme toujours, il y en a toujours plus, au moins vingt fois plus, rien de tout cela ne m’est arrivé, mais je veux me sentir libre de le dire ! Vous ne le remarquez pas, pourtant c’est vrai. Vous ne voyez que la nécessité de détourner la détresse de l’État allemand qui extorque ses propres citoyens quand il n’en trouve pas d’autres à exploiter, qu’il lui faudrait d’abord conquérir, peut-être en Afrique, où ils ont jadis connu un certain succès bien que ce ne fût pas de longue durée !, on pourrait tout de même prolonger cet engagement précieux ! Les Chinois y sont déjà. Il n’y a pas que les gens bien qui ont le droit de s’engager ! Prenez votre courage à deux mains, vous autres Africains, vous autres enfants ! Vous, la nation-enfant ! Je veux être gentille avec vous, mais voilà que vous sombrez déjà avec vos bateaux mal construits. Dans notre pays, non, non, vous n’entrerez pas ! Si ce pays vous sauve, alors ses propres citoyens se retourneront contre lui, car il n’y a aucune raison pour que tous veuillent entrer, se presser et s’entasser dans un seul et unique pays, et si on retourne ce pays, ce qui peut facilement arriver si l’on n’est pas vigilant, il n’en découlera aucun smoothie humain même si on le presse comme un citron, car voilà ce qu’ils ont l’intention de faire, les étrangers ! Attendez, voilà quelques couteaux et mitraillettes sont encore tombés ! Et dire que nous avons payé pour ça ! Proposons aux gens, mais pas à ceux-là, quelques scènes impressionnantes, non, ils ont déjà tout vu. Pas ici, nous le ferions volontiers mais nous ne le pouvons pas, mais au journal télé, dans le journal couvrant la journée, cette couverture protectrice, par exemple, ou dans les 24 talk-shows hebdomadaires, où toujours à la même heure, aspiré et recraché, le masque flotte au souffle des chers invités, tout y est retourné jusqu’à l’étourdissement. Et enfin, on parvient à un accord pour attribuer un dénouement dramatique à une nécessité intrinsèque, oh là, je n’y arrive pas. Je n’écris pas sur les gens. Je ne les connais même pas. Ils viennent quand même. Et pour ce qui est de la détresse, on s’en charge. C’est vrai, je l’admets, je n’ai découvert aucun nodule particulièrement dramatique dans ma poitrine. Les gens restent sur le carreau parce que personne ne les veut là où ils veulent aller, ni ailleurs, comme le dit et le pense notre jeune ex-chancelier fédéral, qui s’est souvent rendu dans la région du Waldviertel, avant de quitter définitivement la scène, il dit toujours ce qu’il pense ou plus ou moins, mais on ne sait jamais ce qu’il pense, ou pensiez-vous autre chose ?

 

Non, la véritable question à poser est la suivante : que va-t-il advenir de cette route, voyez comme elle est anormalement bombée en son milieu, fissurée, éclatée, c’est le mot juste, comme l’était l’année dernière la peau au-dessus de mon tibia après que j’avais franchi une clôture de fil de fer, c’était du lourd !, il ne m’en faut pas plus pour me plaindre ! Alors imaginez quand j’aurai vraiment une raison de me plaindre ! Et dire que je ne vais jamais nulle part, et si je vais quelque part c’est pour tomber à chaque fois et ce n’est même pas pour Papa-patrie, oui, si je peux remercier quelqu’un de m’avoir fait cadeau de cet étalage, c’est bien moi. Il faut que ça change. Les écrivains semblent penser qu’il n’existe aucune limite, pourtant il faut qu’ils se rendent à l’évidence qu’une petite délimitation permet d’avoir la paix, pour Elfriede, notre elfine de la paix, voilà, je suis retombée sur mes pieds, les pieds à terre, aïe, ça a fait mal. Je vous en prie, merci beaucoup, me voilà rassurée, soyez rassurés vous aussi. La peau s’est déchirée sur dix centimètres au moins, c’est à peu près la longueur. Je ne remettrais pas en question le fait que l’État ait besoin de cet argent pour créer et réorganiser les caisses maladie, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une, puis plus aucune. Tous recalés. Il ne manque plus que votre contribution. Elle nous parviendra par versement, et terminé. Oui, mais l’État n’a pas besoin de chaque sou et ne les recevra pas tous. Tous les sous ne lui reviennent pas, pas plus que les autres choses, surtout après les crimes commis jadis et dont je ne cesse de parler. Pourtant, la nouvelle couleur appliquée à la hâte vous va bien, je trouve. Peut-être m’irait-elle également, mais je ne la trouve pas sur internet. Probablement qu’elle a déjà été remplacée. Cet État a besoin de son propre marché de la parfumerie pour nous colorer comme il l’entend. Soyons idéalistes ! Croyons au marché. Non, pas à celui-là. Restez loin de nous, roulez-vous dans votre propre boue ! La nôtre, vous ne l’aurez qu’après une forte chute de pluie, et quand cet élevage de cochons, ce lisier de cochons et cette fabrique à purin seront à nouveau rentables dans cette cochonnerie de système. Et voilà les emmerdes. Ça ne sent pas bon.

 

Écoute, ô toi, maladroite dompteuse de morts : ils ne te servent à rien, les morts, pas plus que tu n’as besoin de leur servir, tu as essayé, ça n’a pas marché, ils voulaient tout faire tout seuls, apparaître la nuit sans toi, profaner des chansonniers allemands et les profaner par leurs chants, pour l’amour de Dieu !, mais voyons, cela ne fait de mal à personne !, sauf que le virus profane le bon air de son chant. Peu importe, ils ont fini par repartir, les revenants, ils en avaient assez de quémander un peu de reconnaissance en tant que morts professionnels à qui revient de droit une prestation minimale. Évite les pavés de mémoire24 par respect pour eux, oui, les autres en revanche, personne ne les connaît, et nous n’avons pas tant de petites plaques, personne ne connaît les noms, pas même ceux des morts de ma famille, c’est à peine si je les connais moi-même. C’est pourquoi il nous faut un dernier clou pour clouer le cercueil de notre chute, de notre chère maison, non, de la maison Usher devenue poussière, évite tous les pavés de mémoire, ne marche pas dessus, ne les piétine pas, non, ce n’est pas possible, non, tu ne peux pas les badigeonner de peinture ou de détergent, mais de toute façon, ils ne remarqueraient même pas si quelqu’un leur marchait dessus. Il faut les chercher ailleurs. Ils ont été intégrés à la muraille. Il fallait bien qu’ils s’intègrent.

 

Voyez-vous, si vous me permettez une fois encore de m’écarter du sujet puisque c’est mon dada : le football par exemple, ça n’énerve personne, tout le monde se sent concerné, ça unit tout le monde, cette Coupe du monde était destinée à tout le monde, car l’Allemagne pense toujours à tout le monde quand elle pense à elle-même. Et c’est pourquoi il y a bien des raisons de laisser tomber tous les reproches dirigés contre elle, plutôt que contre son ancien comité directeur, et de les diriger plutôt contre le comité du foot de Zurich, où les trompeurs à ballon se sont trompés sur leur importance. Moi, ils m’ont déjà laissée tomber depuis longtemps. C’est tellement mesquin. J’ai travaillé pour eux, je leur ai écrit une jolie pièce pour l’ouverture de la Coupe du monde, on m’a déduite des impôts, qui sait, abandonnée de tout le monde, évincée par les leaders du foot avant même d’être devenue cheerleader senior dans ma propre ligue, et puis rien, rien ne s’est passé, aucune cérémonie d’ouverture, ça a commencé sans rien, terminé !, et tout le monde s’en est contenté. Je n’ai rien obtenu, ils m’ont même rayée d’un trait de plume. Peut-être aurais-je dû leur en emprunter une ? Pour copier quelque chose que je n’ai pas écrit ? Mais voyons, je l’ai déjà fait mille fois ! Peut-être aurais-je dû m’essayer à une farce de garçon plutôt qu’à des farces de garces ? Non, les équipes de filles, ce n’est pas mon truc. Encore quelques secondes d’attention s’il vous plaît, c’est bientôt fini, me voilà à nouveau écartée et rayée de la liste, sans que je n’aie touché auparavant un peu du pognon qu’on m’avait promis. Pas besoin d’argent pour tout dénaturer, je pollue même sans pognon. Peut-être que ces gens peuvent déduire les coûts de toute cette Coupe du monde de l’amour pour les Allemands et pour ce championnat de la joie des Allemands eux-mêmes, peut-être peuvent-ils enfin en déduire tous les coûts ? J’en déduis déjà les mouvements de repli. Peut-être que les Allemands peuvent déduire l’intégralité des coûts de leur Coupe du monde, ou alors s’asseoir dessus, au pire, à l’ombre ? Au moins, ils auront essayé. Allemagne. Un conte d’été. En hiver, on va à la piscine couverte, et on nous conte tellement de fables que j’en ai les oreilles qui bourdonnent, que le pouvoir soit à l’imagination !, et je n’avais plus qu’à remballer mon joli chœur sportif pour l’ouverture solennelle avant même qu’il n’ait commencé à chanter, c’était inouï. Mais le foot, on n’y touche pas ! Finalement, il rapporte de l’argent, mais à moi, il ne m’apporte et ne me rapporte rien.

 

Je change de position, mais je n’ai toujours personne pour baiser, personne pour essayer. Je ne prends pas position, je suis libre, je suis même libérée de mes fonctions bien que j’appartienne aux professions libérales, j’ai été libérée sans avoir pu choisir de quoi. L’accord de libre commande me livre de belles choses à la maison, l’accord de montage clé en main, que je me délivre moi-même au magasin de bricolage, me permet de me remonter après avoir été mise en pièces, tout ça va finir par m’achever. J’aurai d’ailleurs besoin d’une nouvelle échelle pour monter sur mes grands chevaux. OK, commençons par le montage, il me faut des vis et des chevilles et puis il y a aussi ces flasques, non, ces brides tout aussi flasques, et même si je suis aussi flasque que débridée, je ne peux pas remettre cela à plus tard, je ne peux pas laisser tomber, il faut bien que je paie, ça va tomber, et si je déduis cela des impôts, ils devront me défrayer. Ou quelque chose du genre, vraiment ! Celui qui les a inventées, les vis, celui qui a donné les directives, non, un autre, je ne sais pas ce qu’il fait, en tout cas il détient la charge fiscale la plus faible, c’est-à-dire aucune, plus légère que le poids que cette vis doit supporter, et pourtant c’est une super vis. C’est cet homme qui a inventé la vis, un homme tellement riche et riche en idées, l’idée lui est venue parce que l’une de ses étagères n’arrêtait pas de tomber. Ainsi a-t-il délivré la vis de sa non-existence, jusqu’alors tous les chemins menaient à l’impasse. La vis oscille désormais entre son et sens, entre mur et cheville. Elle ne savait pas qu’elle tournait en rond, mais elle rapporte gros. Il est facile de faire une découverte quand on vous a dit où regarder. C’est ce qu’on dit une fois les comptes falsifiés. Personne n’y regarde. Il existe des malentendus comptables entre les divisions nationales et étrangères de l’entreprise (de la fondation !), non, pas lui, regardez ailleurs !, le roi de la vis, il n’est pas stupide, il fait des donations en bonne et due forme, tout est en règle, voilà à quoi cela ressemble, écoutez-moi bien : d’abord c’est lui qui paie la moitié, puis un petit quart ses héritiers, et que reste-t-il ? Il ne reste rien, sauf pour lui, bien sûr. Là où il n’y a rien, l’État perd son droit et la vis sa prise. Pris, pas pris, attendez ! Les Allemands de fortune, les Allemands de l’Est, sont toujours ceux qui restent quand il n’y a plus rien, comme autrefois, même s’ils ont disparu depuis longtemps. Il faut bien que les gens se fassent tuer quelque part, les étrangers, les juifs, les Mohammed, les petits gars à chicha venus d’Orient dont on dit qu’ils appartiennent tous au même clan. Ils s’y pressent et traînent des trésors jusqu’au fond de leur caverne. À travers eux, ce pays défunt continue de vivre assez bien. Bien sûr il survit également dans les cœurs qui pleurent, se lamentent, battent le pavé et aimeraient tant continuer à se battre, mais ils ne trouvent personne pour se porter volontaire par amour. Ils doivent en trouver d’autres, des involontaires. Ils n’ont cessé de chercher. Cet État est destiné à rester à la traîne, l’Allemagne de l’Est n’est pas en Suisse, bien au contraire, mais elle dispose toujours de certains biens là-bas qui appartiennent pourtant au parti communiste autrichien, j’en ai entendu parler, oui, et ça me suffit pour en jurer, je m’empresse toujours de conjurer ce dont j’ai entendu parler, le fabricant de chevilles aussi, non, il ne représente pas le parti communiste, au contraire, sa fondation est en Suisse, parce qu’il a une peur bleue que la fraction communiste gagne à nouveau en Allemagne bien que personne ne se souvienne d’elle, mais qui sait ! La Suisse est l’éternel terrain de chasse de notre monsieur Super-Visseur, bien sûr ce n’est pas lui qui est pris en chasse, pourquoi posez-vous des questions aussi stupides ?, il peut bien y visser solidement ses trophées au tournevis, non, entre-temps il est ailleurs, je crois, là où la sécurité est encore plus grande que celle garantie par les gardes suisses, quelles conneries, il n’y a pas d’endroit plus sécurisé.

 

La Suisse est redevenue honnête et qu’elle le reste. Qu’elle reste où elle est. Et qu’adviendra-t-il de moi ? Malheureusement, cet homme, le superviseur des vis qui ont tant besoin de lui pour savoir dans quelle direction tourner les choses, a été puni pour avoir dit la vérité : ce n’étaient que des erreurs de comptabilité, rien de grave, on ne va pas vous dévisser la tête, me voilà soulagée. Ah, si seulement je pouvais fabriquer moi aussi quelque chose de convenable, quelque chose dont on aurait vraiment besoin ! L’accord d’exonération, l’accord d’exemption ou non, l’accord de double imposition doit empêcher quelque chose, mais je ne sais pas quoi. D’être à la fois au four et au moulin ? Si on paie les impôts dans un pays, du fait qu’il exerce sa souveraineté fiscale, ce qui n’est probablement qu’un prétexte, alors on s’en trouve exempté, exonéré dans l’autre pays, vive la liberté. C’est donc ça, la liberté ! Et tant de libertés à la fois ! J’ai toujours lutté pour elle, et maintenant je dois me rendre sans même me battre. Il fut un temps où je pensais tout comprendre, mais maintenant ? Ce que je comprends, c’est que le contraire est vrai. Cela devrait donc empêcher certaines choses, n’est-ce pas ?, je parle de cet accord, vous me l’accorderez bien, pas besoin de s’accorder sur mes ancêtres puisqu’il en manque tellement malheureusement, qu’entendez-vous par empêcher ? Une invasion d’extraterrestres étrangers, mais les locaux nous suffisent, il est peu probable que les humains puissent exister en double exemplaire, en tout cas pas en Allemagne ! on ne nous le fera pas croire !, nous sommes uniques ! Ce n’est qu’après leur mort, une fois ressuscités, qu’ils existeront à nouveau en double, les deux parties seront très limitées dans leur mouvement, en haut le fameux esprit allemand, en bas les pieds et la terre abîmée que beaucoup rejettent en bloc, ils en veulent une plus saine, meilleure, mais pas encore, ça peut attendre, à moins que chacun des deux pays allemands ne paie à l’État, d’abord l’un puis l’autre, en Suisse un peu moins, ne nous laissons pas berner par Berne, excusez la blague, c’était injustement gratuit, mais c’est vrai qu’il n’y a pas de quoi avoir le moral en berne, on pourrait par exemple s’arranger avec cet homme qui se trouve en ce moment au Canada pour affaires, ce fournisseur de composants pour voitures et éducateur de ministres qui régnait jadis d’une main de fer, mais bon, je ne sais pas comment, et encore faut-il qu’il ne soit pas déjà mort. Tout est affaire de négociation, ce qu’on vous prélève, mais quand le cœur lâche, on ne peut pas négocier avec le nouveau, vous le prenez ou vous mourez, deux personnes paient le prix d’un cœur, non, attendez, une personne paie pour deux, et que les milliardaires n’aient rien à payer, comme ce milliardaire de la pharmaceutique, il est si fier de n’avoir pas payé le moindre mark à l’époque, et aujourd’hui en euros, c’est encore moins !, fier de n’avoir rien payé pour le rachat, non, la vente, car de son point de vue, c’est de la vente. Il était tellement fier de ne pas avoir payé d’impôts qu’il en aurait crevé, il a frôlé mon cœur, j’ai pleuré dans mon rêve. Il sera impossible de nous échapper tous deux, qu’on échappe à l’une, on est rattrapé par l’autre. Peu importe qu’on paie, mais s’il y a bien quelqu’un qui paie, ce ne sera tout de même pas moi, n’est-ce pas ?, et tout cela juste pour obtenir un morceau d’école et un kilo d’hôpital en retour, mais sans la maladie, s’il vous plaît !, cela entraînerait des coûts supplémentaires, même si elle épargne de moins en moins de gens, je vous en prie, voici un hôpital, merci, qu’on l’y mette, il s’est bien fait berner. La Covid ne recule même pas devant les riches, mais ce qu’elle préfère, c’est bouffer les pauvres, ils s’arrêtent à cause de la maladie, quand la mort miséricordieuse veut bien leur tendre la main, non, briguer leur main. Mais la miséricorde s’arrête là. Oui, elle a son propre royaume, la maladie ; et la transplantation de cheveux ou d’organes qui ne relèvent pas de l’État, contrairement à ces messieurs qui sont en train de fouiller dans mes tiroirs et de jeter mes peluches, a aussi son prix, à savoir de coûter la vie d’un autre. Tout cela est imposé par l’État, je dis toujours tout quand je ne sais pas toujours ce que je dois dire, c’est pourquoi ce que nous devons payer s’appelle l’impôt, car il nous faut accepter ce qu’on nous impose, autrement nous ne saurions même pas où nous poser, où on nous dépose, sans aucune adresse à communiquer. Mais nous avons besoin de cette information pour remplir un formulaire. Dans mon cas, ils ont rudement serré la vis fiscale.

 

Ce qui me semblerait intéressant serait de déduire des impôts quelque chose que je n’ai jamais reçu comme le roman que j’ai tout simplement offert (pas de jalousie !, il y en a assez pour tout le monde, même pour ceux qui n’ont rien à offrir) ; un peu comme la Fédération allemande de football qui a réduit, je veux dire, déduit un sacré paquet pour quelque chose qu’elle n’a jamais touché et n’a jamais payé, aucune idée, je ne sais pas ce qui est advenu de ce paquet, en tout cas, je ne l’ai pas. Il doit être devant une autre porte. La Fédération de foot, on lui fait confiance bien sûr, mais pas à moi, alors ils doivent rappliquer en personne, tout comme ils étaient entrés, juste un peu plus lourds qu’avant, avec quelques ouvrages sans intérêt, des notes, des lettres, avec ces choses jetées au rebut dans des cartons, qui finalement, quand je n’aurai plus besoin de chaleur dans ma petite bicoque bien douillette, serviront d’isolation thermique pour des maisons individuelles, j’en ai décidé ainsi, et je le couche par écrit : déchiqueter puis malaxer avec de la colle, et la voilà terminée, la brique thermique à effet crépusculaire. Oui, avec ces papiers, vous ne pouvez plus me piéger. Vous devrez trouver autre chose ! Un bateau va venir, non, un petit fourgon, mes vices ne remplissent pas un camion, désolée, donc un fourgon va venir, avec une déchiqueteuse sur la plateforme de chargement, et alors on s’appliquera à déchiqueter, à découper, à broyer, à moudre, un grain par-ci, par-là, je dispose même chez moi d’un joli prototype de brique, composé de morceaux de discours mis au rebut, réfractaires à tout réassemblage. Je me soumettrai à la mort quand elle frappera, mais pas à eux. Mon œuvre renaîtra, certes sous une autre forme, mais elle renaîtra, c’est ainsi que je l’imagine, c’est pour cela que je l’ai créée, elle ressuscitera comme le Christ, clouée sur la croix, et sera utile comme lui, qui a laissé sa croix derrière lui au cas où quelqu’un voudrait encore y monter. L’État craint une explosion de l’anarchie d’ici à Pâques et que les montagnes de cadavres s’élèvent jusqu’au ciel jusqu’à ce qu’on ne puisse plus les dégager. Les camions frigorifiques sont prêts, mais ils sont déjà pleins. Il n’y a même plus de place dans les parcs. Regardez ces camions frigorifiques, non, ce n’est pas possible ! C’était si laborieux jadis de nous débarrasser des gens, maintenant, on nous livre la marchandise toute prête. Mais ce qu’il reste des œuvres, peu importe d’où vient leur créateur, ce sont les hommes, on nous les a laissés, mis à notre disposition, alors que me reste-t-il sinon de me déchiqueter moi-même, j’existerai sous une tout autre forme, pour ne rien laisser de mon travail à la postérité, pour ne pas lui donner de travail. Rien que des avantages. J’aimerais être enfin utile, voilà mon vœu le plus cher.

 

Chaque parole que je prononce maintient une distance de sécurité, mais le mot suivant se profile déjà, se précipite, souvent sans respecter la distance requise d’un mètre cinquante ou plutôt de deux mètres, tandis que le précédent œuvre toujours et occupe toute la place. Imaginez donc !, les machines sont plus intelligentes que nous depuis longtemps, il faut bien que je m’y mette moi aussi, à utiliser la fonction recherche ou à chercher en moi-même quelque chose qui n’est même pas là. La parole n’est pas ce que Freud avait imaginé, c’est ce que Dieu avait imaginé pour Lui-même, afin que Lui, l’Éternel, n’ait pas à parler bien qu’Il ait toute l’éternité pour le faire. Oh super, j’ai même fait une phrase entière, attendez, je vous en prie ! Cela ne m’arrive pas souvent. Il y a toujours quelque chose qui cloche, c’est une phrase qui ne tient pas debout. Espérons que c’est une phrase verbale, j’espère ne pas avoir une fois de plus oublié le verbe. Cette phrase bifurque, elle n’est pas satisfaite de la direction prise, elle se propage en bondissant comme une flamme dans un feu de forêt, ou alors elle couve comme le feu de tourbe que la Bundeswehr allemande a déclenché jadis, non intentionnellement bien sûr, alors imaginez ce qu’ils fomenteraient s’ils devaient le faire intentionnellement ! Mais entre-temps, leurs intentions sont clairement affichées et en sont d’autant plus sombres. Une phrase ne sait pas ce que l’autre signifie, ces phrases stupides ne m’écoutent pas, elles n’écoutent pas ce que je dis, elles ne ressentent pas ce que j’entends, non, c’est l’inverse, elles n’entendent pas ce que je ressens, elles disent quelque chose, elles disent son contraire, mais ce qu’elles veulent de moi, elles ne le disent pas, alors qu’elles le savent.

 

Vous ne m’avez rien demandé, mais je vais quand même répondre : je n’ai aucune action fantôme. Ce type d’action, non merci ! Ces actions se sont déguisées en néant, qui en revanche peut rapporter gros, et voyez, le néant a déjà quelques pas d’avance, on ne le voit pas encore, mais il se fraie un chemin, il avance, il nous devance même de loin, ces actions imaginent toujours une nouvelle astuce, chapeau bas ! Le vieux fait place au neuf. Rien ne reste. C’est comme avec mes phrases. Ceux qui pensaient qu’on était arrivés à la fin se sont trompés. Quoi qu’il en soit, celui qui se sert dans la caisse des impôts, pas moi, je me contente de verser, ne faites pas attention à moi, celui qui se sert dans la caisse se sert de l’État, il s’en prend directement à l’État. Les groupes de travail se démènent tandis que le prochain projet est déjà planifié, ce métier est une mine d’or qu’il faut étayer à neuf pour qu’elle ne s’effondre pas, comme à présent, mais n’ayez crainte, avec la nouvelle astuce qu’ils ont imaginée pour nous nuire, ils ne tarderont pas à nous saigner, cela comblera les autres, les couvrira de riches présents pour que les riches deviennent encore plus riches, mais voici le fond de mon grand discours : faites-vous rembourser, si vous le permettez, j’aimerais me faire rembourser maintenant, non, pas rembourrer ! Aucun entrepreneur de pompes funèbres ne voudrait de moi avec de la paille, non, sur la paille !, en Amérique du Sud, ils le savent bien et laissent simplement leurs morts dans leurs appartements ou les jettent par la fenêtre dans des sacs-poubelle, il faudrait que j’essaie un jour : non pas pour savoir si le sac-poubelle me va, aussi du point de vue des couleurs, mais si cette nouvelle technique financière me va, bien que, comme je l’ai dit, je ne possède aucune de ces précieuses actions fantômes qui n’existent pas, qui ne font que nous hanter et qui hululent huhu, elles aimeraient tant être réelles et authentiques, d’ailleurs elles se négocient comme des actions ordinaires, mais elles n’existent pas, il devrait y avoir une valeur ordinaire et bien réelle derrière, non ? Derrière les actions ? Mais oui, voyons ! Dites-moi : comment une chose se trouverait-elle derrière quelque chose qui n’existe pas ? Le problème est que, un jour ?, on finira bien par voir ce qui se trouve derrière, mais pas ce qui est devant, ce que l’on cherche à promouvoir ?, non, il n’y a plus rien à promouvoir, pas ce qui, avant, se trouvait devant, et qui est dorénavant trop vieux pour être promu. Qu’il a dû y avoir quelque chose, je m’en doute bien, car on n’a rien sans rien, non, au contraire, on reçoit maintenant beaucoup pour rien, c’est nouveau, l’avant n’existe pas, c’est comme avec l’Histoire allemande, il n’y a pas d’avant, mais on la sort du tiroir quand on veut lui faire une fête. Voilà, et c’est exactement pour cela qu’ils se font rembourser les impôts sur les dividendes, pour rien, puisqu’ils n’ont jamais reçu de dividendes pour des actions qui n’existent pas. Ces gens qui n’avaient rien ont réussi à obtenir quelque chose pour rien ? Dites-nous, comment ont-ils fait ? En ayant déjà quelque chose avant ? Oui. Tout est clair. Qu’en pensez-vous ? Le mot, la merde, l’argent, la mort. Cette dernière est mon ajout personnel. Je pense que c’est le summum du capitalisme, il ne peut aller plus loin, mais je reste ouverte à la surprise, surtout que je n’aurais pu imaginer ce qui a précédé, et d’autres hasards se produiront pour ceux qui savent attendre. Quelque chose qui vient en retour, pour rien, et qu’on a donné volontiers, jamais on n’avait donné quelque chose aussi volontiers, on savait bien que l’on recevrait quelque chose en retour pour ce rien, pour ce rien quelque chose revient, le visage de l’argent, la vérité sans substance de l’argent vous fixait comme un animal, oui, l’argent, la merde, le verbe, OK, la mort nous rejoindra plus tard, le temps d’apporter une touche de fard. Voilà, je vous fais la scène !, c’est la trinité qui aime déployer ses quatre pions, certains d’entre eux sont si petits qu’on ne peut pas lire ce qui y est inscrit, prenons par exemple l’argent qui cherche l’amour, il est aveuglé par une lampe de poche puis abattu, alors qu’il a répondu docilement à notre appel. Faites-en quelque chose ! Dans de telles conditions, quelle est la fonction de l’argent ? Pourquoi est-il encore là ? Les animaux sont morts, les gens aussi, alors que fait l’argent toute la journée ? Bien des choses. Mais l’argent en veut plus, toujours plus. Regardez : les pauvres n’ont rien, et on ne leur donne rien ; le vide n’arrose que ceux qui avaient déjà quelque chose sans avoir jamais rien donné, et bien sûr, ils tentent de s’en emparer, je ferais de même. Ici, il y a de l’argent gratuit !, nous ne voulons pas manquer cela. Comment dire, essayons encore une fois, figeons cet instant jusqu’à ce que nous ayons compris : ces actions fictives ne tablaient, ne s’appuyaient même pas sur de véritables titres boursiers ? Eh bien, ça alors ! Non, je préfère dire que ces titres boursiers s’appuyaient sur des fantômes, sur des actions fictives, rien que du brouillard, du bruit et de la fumée derrière ces certificats qui contiennent d’une manière ou d’une autre le mot « sécurisé ». Un leurre. Par complaisance on récompense ceux qui n’ont rien donné mais qui ont reçu quelque chose, ce qui signifie : la propriété n’est pas le vol, mais on aimerait bien la voler. Considérez comment croissent les lis des champs qui ne se soucient de rien, ils ne travaillent ni ne filent, comme je l’ai souvent expliqué, ils ne voient pas plus loin que le bout du parking, ils ne donnent rien et on ne peut même pas les ramasser parce qu’ils sont vénéneux, toxiques, et de ce néant qui aspire, mais qui n’a rien aspiré cette fois, il n’y avait rien à ramasser – le sac à poussière reste vide, la cuisine froide –, quelque chose leur revient, pour rien, quelque chose leur revient, est-ce un oiseau ? Le bonheur est en effet un petit oiseau, quelque chose nous arrive, imaginez ! Pour des dividendes qu’ils n’ont jamais reçus sur des actions inexistantes pour lesquelles ils n’avaient pas payé d’impôts, logique, rien sans rien, non, rien pour rien, mais en échange on leur balance quelque chose, miam, délicieux !, le cycliste est déjà en route avec son sac à dos, voyons, il n’existait pas de plafond d’actions, et pourtant, on leur a remboursé quelque chose qui n’a jamais existé, d’ailleurs ce n’était pas une maison !, c’était un terrain de foot, seules les tribunes sont couvertes, mais pas toujours. Jusqu’à ce qu’ils en aient tous pris pour leur grade. La mort tomberait à point. Mais je ne laisserai pas faire.

 

Avez-vous eu connaissance de remboursements illégaux d’impôts ? Non, nous n’avons rien entendu à ce propos. Pas nous, mais peut-être d’autres, mais cela n’aurait concerné que 200 millions, des broutilles après tout. Comme d’habitude, c’est beaucoup pour un tout petit nombre qui s’accorde un remboursement, mais le nombre pourrait aller croissant. C’est comme avec l’épidémie. Comment une chose naît-elle de rien ? À partir de quand un adorable petit être inoffensif, parler d’être, c’est stupide, car le virus n’a pas de caractère, quand devient-il une peste, je veux dire une pandémie ? Les actions sont déjà en train de crever le plafond de verre du pays, elle ne va plus tarder. Quand ?, je ne sais pas. Parlons au futur, dans un monde futur sans virus il faudra veiller à ce que ne soient remboursés que ceux qui auront payé. Vous comprenez cela et vous préparez votre arme de poing ? Mais méfiez-vous, même Méphisto n’avait point d’arme ! Il ne visait que la jeunesse éternelle ! Un jeu d’enfant. Un jeu à somme nulle ? Les comptes-titres auraient pu se passer de payer ? Ils devront bientôt être vidés, les comptes ? Non, ils sont pareils à des vide-ordures qui gardent tout et ne lâchent jamais rien. Ce que l’homme jette doit être trié puis incinéré. C’est ainsi qu’on résout le problème des déchets, et ce ne sont pas nos écologistes qui le feront, car les déchets ne diminuent pas. C’est aussi simple que ça : on jette quelque chose, et on en est débarrassé. Disons que ce n’est pas comme la caisse d’assurance maladie, bien qu’il arrive qu’on récupère plus qu’on n’a cotisé. Mais encore faut-il tomber malade. Mais encore ne faut-il pas se rendre malade, sinon on utilise ses cotisations pour soi-même ! Quelle absurdité. Tout est totalement faux ici et ça ne partira pas. Je l’efface car je ne peux pas m’y résoudre. On récupère toujours moins que ce que l’on a investi dans son corps. S’il tombe malade, tout cela n’aura servi à rien.

 

Voilà un exemple, je ne sais pas encore de quoi. Donc : le football ne me rapporte rien non plus, comme je l’ai dit, mais il captive des milliards de Terriens les yeux rivés dessus et canette à la main. Des pieds nus sillonnent toute l’Afrique pour ne pas devenir les corps-serpillères qui passent sur nos sols. Mais vous, vous devez quand même payer la redevance télévisuelle, en échange on vous balance quelque chose dans les globes oculaires dilatés par la peur, c’était un penalty, et pas n’importe lequel, si vous deviez n’en avoir vu qu’un, ce serait celui-ci ! Et maintenant, vous pouvez passer à tabac femme et enfants, si tant est que l’alcool nous ait laissé assez de force pour nous en prendre à eux. Disons un beau match entre nuls, ils s’étaient tellement réjouis, et les uns les autres ont payé de leur temps de vie, de leur temps d’insomnie au lieu de la vie, non, ils ont été payés pour cela, ils ont déjà été largement récompensés par ce match, mais en vérité, on leur a fait payer d’avoir laissé entrer sans billet le foot chez eux, et de ne pas avoir su garder leur calme d’entrée de jeu, il faut dire qu’ailleurs c’était interdit, on n’a plus le droit de voir quoi que ce soit hors de chez soi. L’argent est un jeu à huis clos, comme ce match de foot. Ils l’ont vu à l’écran, c’est du temps qui leur manquera demain, personne ne le leur rendra. Attention, reculez, ici les gens ont besoin de leurs pieds pour travailler, d’autres de leurs mains, les gardiens qui ne laissent entrer personne, mais qui y sont parfois obligés, mais ils sont bien les seuls !, les gardiens de but, ils sont réunis dans un club et le club se réunit à son tour dans une fédération, un peu d’ordre voyons. Nous sommes en Suisse, où tout est en ordre et où beaucoup savent gravir les montagnes, celles qui se sont formées comme des dettes orphelines, originaires de nulle part et qui se trouvaient soudain là, au service des alpinistes, tous des randonneurs, mais de l’extrême. Des gens qui risquent leur vie juste pour redescendre au plus vite lorsque l’orage menace, voyez-vous, il tressaille au premier coup d’œil, comme si on l’avait fouetté ! Son regard ne rencontre rien. Cette ville est bouclée, mais cette situation n’est que temporaire. Là-bas, beaucoup de gens sont exonérés de tout paiement contraignant, ils se sont arrangés avec les autorités, et même la Fifa est une fédération sans exonération d’impôts dans le canton de Zurich, et elle paie, ça doit vraiment en valoir la peine, cette réduction de l’impôt sur les bénéfices de 4 %. Oh mince, ça ne lui permettra pas les grandes confiseries, non, ni de faire de grandes folies, mais ces 4 % doivent être payés, je vous en prie, faites donc le calcul, vous verrez tout ce qu’ils n’ont pas à payer, les chanceux.

 

En Allemagne, on ne peut compter sur rien, car les Allemands eux-mêmes ne savent pas compter, juste régler des comptes et mécompter, eh bien ça, je peux le faire moi aussi, je vais tenter le coup : là-bas, ils ne savent même pas combien de demandes de remboursement d’impôt ont été déposées pour ces actions fumeuses et nébuleuses des dix dernières années, certains comparaissent actuellement devant les tribunaux, mais ne savent rien non plus ; alors que de moi, en revanche, ils savent tout ce qui s’est passé ces dix dernières années. Mais il n’y a pas de loi pour cela. Il n’y a qu’une lacune dans une loi déjà existante. En Suisse, à titre d’exemple comme toujours, on peut négocier raisonnablement avec les institutions, avec les institutions financières, on peut se rendre dans leurs locaux, y faire un tour, en Allemagne, on ne négocie pas, on entre en guerre. Le système allemand, qui se dresse maintenant devant moi telle une bête vorace, me donne un coup de patte. Il faut bien l’affronter, ce système, et je ne peux plus faire de demandes de remboursement. C’est un autre qui encaisse le remboursement. Et le fantôme, c’est moi, me disent les Allemands, un jour je suis ici, un autre je suis là et parfois je suis ni ici, ni là. C’est incroyable. Ils me diront bien où je suis allée, ils ont des éclaireurs et des espions, et ils me feront payer le fait d’être allée quelque part. Je ne veux pas me mêler à cette bataille. Ils ont raison. D’autres y parviennent mieux sans fournir aucun effort. Il faut bien que le système ait encore un peu de temps pour se vider et nous lessiver, cette fois sans douches, ils auraient pu au moins se donner les moyens de vraies douches factices, pour nous faire croire qu’en ouvrant le robinet, on en aura pour notre argent. On obtient un petit sursis de vie pour s’être déshabillé devant tant de gens, mais pas beaucoup. Les Autr’chiens avaient suffisamment de temps pour s’entraîner à dépouiller les gens et à leur prendre leurs vêtements. Déjà en ce temps-là, ils n’étaient pas loin de dépasser leurs maîtres allemands qui, sous le règne du sympathique Haut-Autrichien, ont volé tout l’or de notre banque nationale, l’ont emporté sans hésiter, et terminé. Oui, vite fait, bien fait. Et nous avons pris le reste, les Allemands nous ont aussitôt enviés d’avoir confisqué tant de biens restants après avoir chassé les habitants de chez eux, de toute façon personne ne viendra vérifier. L’errance fait le plaisir du meunier. Wilhelm Müller25 parlait-il de lui-même ?

 

Je ne me promène pas, j’erre en somnambule, on ne me voit nulle part, seul mon argent marche si droit que tout le monde voit comment il s’en va, il doit errer sans cesse, le changement m’est inaccessible, le changement est le plaisir du meunier et du juif errant, mais je ne sais pas s’ils en tirent de la joie. Les juifs ont l’avantage d’avoir toujours de l’argent, sauf s’ils n’en ont pas, en tout cas ils en ont placé en Suisse quand c’était encore possible, et la Suisse refuse à jamais de le rendre, et de mes ancêtres il ne reste rien, nous n’avions et n’avons rien ! L’un d’entre eux cousait de beaux sacs, il aurait même pu faire quelques économies avant de se jeter sur son alène pour oublier que sa femme le trompait, mais je ne le mentionne ici que parce que j’aime bien le mot « alène », c’est mon mot préféré (non, pas l’haleine ! berk !), l’argent ne cesse de se déplacer, demandez à mes proches qui ne sont plus sur cette terre depuis une éternité et qui n’ont aucune idée de ce à quoi elle ressemble, ils ne voient la terre que d’en bas, certains aussi d’en haut, depuis les nuages, j’ignore s’ils ont pu emporter ce qu’ils avaient économisé, ou si cela leur a été épargné, ou s’ils ont pu emporter ce qui avait déjà disparu, s’ils ont pu emporter autre chose à la place, des lunettes, des dents en or, des tonnes de cheveux qui jadis pourtant s’enracinaient dans des êtres vivants, pour souligner leur capacité à être pleinement eux-mêmes et les rendre aveugles à l’être-pour-la-mort qu’ils n’avaient fait que devancer, et que nous n’allons pas tarder à suivre, nous ne sommes toujours que les suivants ; et puis ils se sont retrouvés devant un mur, devant une situation sans issue. Les rideaux de cheveux se sont levés, leurs propriétaires ont dû passer, les cheveux avaient poussé et les avaient recouverts. Le sol à Bergen-Belsen, Sobibor ou Auschwitz, Mauthausen livre-t-il encore quelque chose ? Non, il ne livre plus rien. Ce que nous avons trouvé se trouve maintenant dans un beau musée. Je ne suis pas autorisée, à moins de m’en octroyer l’autorisation, à dire quoi que ce soit à ce sujet. Ce que je fais ici est incompréhensible, et me met mal à l’aise. Je ne suis rien d’autre qu’une alèse pour le monde. Je ne laisse rien passer. Je prends tout sur moi, si tant est qu’on me donne quelque chose. Bien, et cette fête ne m’apporte rien, car trop de gens sont autorisés à y participer.

 

Ils devraient tous se taire. S’ils ne peuvent pas sortir dans la rue, qu’ils se taisent au moins. Moi aussi, je devrais m’y tenir. La Suisse ne me donne rien non plus. Au moins, elle a pris une partie de ma famille sous sa protection et ne l’a rendue que trop volontiers, chaque semaine ils demandaient quand ils allaient enfin déguerpir, mais merci quand même. Je dis Mauthausen pour que, au train où vont les choses, ce soit enfin au tour de ma patrie, et que le train s’y arrête, celui d’où les gens ont été déchargés après avoir été invités. Je ne devrais pas le dire, comme tant d’autres choses non plus. Le sol est donc couvert d’argent, jadis spécialement acheminé vers la Suisse ? Qu’ils voulaient récupérer, mais ne le pouvaient plus. Un ange passe. Moi aussi je devrais me taire, je devrais me taire face à ces méfaits, ce n’est pas en tant qu’oratrice que j’ai été conviée, alors il ne me reste qu’à écrire, je propose même un texte en supplément. Tout cela est un supplément qu’on peut reléguer en marge à tout moment, c’est pour cela qu’on met des notes de bas de page, pour mettre toutes les notes à la page. Pourquoi ai-je saisi cette occasion ? J’avais tort de comparer mon destin à celui de ces êtres déchus et de regarder tout s’effondrer, oui, même les anges s’écrasent. Le commerce s’est effondré lui aussi. Le trafic est paralysé. Je n’ai aucun droit. Aussi parce que même le phénomène de l’instant, et il est si court, ne peut être élucidé à partir du présent, le présent est inauthentique et inquiétant, et le voilà déjà loin. Je me représente le présent mais me repasse le passé. Pour le border le temps d’un selfie. Jésus-Christ on a stick ! En fait, je voulais dire tout autre chose, mais je m’incline devant la force des mots d’autrui. C’est moi qui ai tort.

 

Moi, moi, moi, voilà ce que je ne cesse de scander à ma grande honte, non, pas moi, mais mon oncle Poldl a retenu d’autres personnes quand on les a appelées et qu’elles voulaient partir en courant sans réfléchir, il ne s’était brouillé avec aucun membre de la famille, mon grand-père, par contre, avec tous les autres, ma maman avec bien plus de personnes encore, il faut dire que mon grand-père n’a pas vraiment fait dans la retenue, il a maltraité la famille, ne m’en demandez pas plus, c’est la seule personne à avoir même maltraité maman, en comparaison, la Bavière et l’Autriche, ne font pas le poids. Mon oncle Poldl, avec sa tenue de serrurier, était gentil, c’était un homme bon, même s’il montrait beaucoup de retenue, notre Leopold Jelinek, il ne pouvait pas retenir l’argent, il n’en avait pas, mais il pouvait retenir les autres membres de la famille de se montrer en public où ils n’avaient pas leur place à l’époque, et qui éveillaient ainsi la méfiance lorsqu’ils se promenaient en public, à la recherche de l’étoile qu’une fois de plus ils ne retrouvaient pas, juste comme ça, et juste pour se faire attraper ou pour n’importe quelle autre idée stupide. On n’est à l’abri de rien. Il y a des moments où l’on reste à la maison, comme maintenant, par 35 degrés à l’ombre, ou maintenant, avec 39 degrés de fièvre à cause de la Covid, non, une autre fois, plus tard, par - 8 aux dernières mesures, oh mon Dieu, ce stupide travail d’écriture est interminable ! Il ronge les saisons et les corps, tout comme ma garde-robe et mes vêtements qui ne sont plus ajustés à mon corps ! Je ne sais pas quelle époque a commencé et combien de temps s’est écoulé, je ne sais pas de quelle époque il s’agit, mais il est clair que nous sommes de retour, notre temps est venu, dit l’Allemand, qui connaît l’heure, rechigne et accepte tout au plus de monter dans un taxi ou un Uber, si tant est que ce soit permis, pour se faire conduire. Il faut conduire les citoyens par la main, il faut parler aux émotions des gens pour se faire comprendre, voilà ce qu’on nous dit, mais je ne sais pas dans quelle direction nous allons. Nous sommes de retour, à grande échelle, nous sommes de retour et nous ne nous intéressons pas aux petits problèmes des autres, que par chance nous ne sommes pas. Ceux qui n’ont pas cru l’oncle Poldl en ont payé le prix. Certains ont été condamnés à mourir dans un pays étranger, une lourde peine pour désobéissance, un coût bien trop élevé en plus, je ne sais pas pourquoi, mais on ne peut rien y faire, et un homme nu ou une femme nue, et ils n’étaient pas les seuls, les femmes nues sont carrément plus intéressantes, il y a plus à voir, encore faut-il savoir où, on ne peut pas leur mettre la main à la poche, on ne peut pas ; non seulement dépouiller cet Homme nu que les Allemands ont créé, non pas comme Dieu l’a créé, mais ils l’ont déshabillé jusqu’à ce qu’il soit nu comme un ver pour le tuer. La dernière chemise, qui aurait peut-être eu des poches, lui a été refusée.

 

Eh bien oui. Ou plutôt non. Je dis une fois de plus aux Allemands, en toute clarté allemande : je ne sais pas quoi dire, mais je le dis tout le temps. Peut-être ce bon conseil : tout est une question de taille, a dit l’Allemagne qui se sentait jusqu’alors déchirée mais a fini par obtenir ce qui lui revenait, son pauvre frère à l’Est, qu’il a fallu retaper, mais ça a marché. L’Allemagne a ainsi gagné en valeur, même s’ils continuent à tuer des gens à l’Est, d’autres gens cette fois, des gens qui ne sont pas d’ici et c’est tout à leur honneur. Si vous possédez deux actions de Telekom ou de VW, tant mieux pour vous, mes félicitations, mais de là à partir offshore juste parce que vous voulez partir d’ici ? Cela n’en vaut pas la peine. Rendez vos actions et l’affaire est réglée. Si vous et votre famille êtes les seuls associés de votre SARL, que les affaires marchent bien et que l’avenir s’annonce radieux, alors mieux vaut y réfléchir à deux fois. Vous pourriez par exemple vendre toutes les parts de votre SARL à une Offshore Ltd. Avec un bénéfice de cession de vos parts d’entreprise qui prennent de la valeur année après année grâce à votre zèle, donc un bénéfice qui vous revient de la cession, est-ce clair ?, là où une petite sacoche attend déjà qu’on l’empoche pour éviter que ça ne commence à sentir trop mauvais, ce bénéfice n’apparaîtra certainement plus jamais dans les constructions financières nationales qui de toute façon n’ont jamais tenu sur un coin de nappe, elles sont trop compliquées, ces constructions, et ce n’est pas faute d’avoir le compas dans l’œil. La valeur ne sortira plus jamais la tête de l’eau. Les valeurs plongent toujours. Je vais finir par ne plus me comprendre moi-même. Mais de toute façon cela n’a aucune valeur.

 

La haine est mauvaise conseillère, peut-être que je tiens trop à mon argent qu’ils m’ont pris, pour pouvoir réfléchir correctement, pour pouvoir me joindre à la colonne qui crache des menaces et des gaz d’échappement, car on n’avance pas. Je pense trop à mon argent, aurais-je dû m’en garder en souvenir ? Vous pouvez volontiers utiliser ma propriété intellectuelle, elle vaut environ dix euros cinquante, qu’en faire ? Je vais donc l’envoyer, je tente le coup, ma propriété intellectuelle n’a qu’à voyager, elle est libre contrairement à mon esprit. Je n’ai pas de brevets logiciels, mais quelques pièces qui jouent des partitions mélodieuses, tout le logiciel est dans ma boîte crânienne, le tout sous film plastique, et en plus dans une enveloppe, bien fermée, où il attend d’être expédié avec les autres marchandises, alors, je transfère le tout vers la Suisse, je n’ai pas besoin de faire le voyage. Mon logiciel, qui voulait aller ailleurs, là où il fait plus chaud, fait déjà des siennes, mais ce n’est pas grave, je n’y suis pas, je suis ailleurs, cela ne me dérange pas. À présent, les bénéfices devraient bien être imposés quelque part, mais là où ils sont, on ne les a pas posés et ils ne sont donc pas imposables, je veux dire : il faut qu’ils tombent mais je ne saurais dire où. Disons que c’est un super logiciel, avec lequel votre réfrigérateur peut commander les repas tout seul, c’est pratique, vous n’avez pas besoin de regarder à l’intérieur, donc, c’est parfait. Une partie de votre entreprise établie dans un paradis fiscal demande maintenant de l’argent à ses filiales nationales pour l’utilisation de la propriété intellectuelle. Cela permet d’extraire tout le profit des pays où vous êtes et de réduire le bénéfice imposable. Le reste regagne rapidement le paradis fiscal, à la nage ou en crawl, avant de se doucher abondamment pour se nettoyer les pattes graissées, et voilà que ce qui devait arriver arriva, il est arrivé sur cette île, et je suis heureuse de ne pas avoir à le développer, que presque aucun impôt ne fut prélevé sur tout cela et que seul le pécheur, que Dieu aime plus que 99 justes, fut élevé jusqu’au ciel, quel sentiment agréable. Vous pouvez transférer tout ce que vous voulez, mais vous ne devriez pas oublier ce que vous avez transféré et vers où, que faire de tant de fortune ? Tout cela est si compliqué, le pauvre argent tire déjà la langue, car il a dû parcourir le chemin de l’appartement à la banque et de la banque à la suivante par un câble très fin, par fret aérien, c’est inconfortable mais d’autant plus rapide. Il file à travers les câbles, dépasse tout le monde et a résolu le problème environnemental de la pollution par les combustibles nocifs, bien au chaud dans un tuyau, où seuls les électrons se frottent encore à lui, à cet argent qui fuse dans le circuit de protection des données, pour que personne n’en sache rien. Cela préserve les prairies et les forêts, pas besoin de carburant, juste de la force qui crée de la richesse et de la force créée à son tour par la richesse, que puis-je faire, que puis-je faire contre eux ? Rien.

 

J’accuse, mais à quoi cela me sert-il ? À rien du tout. Je me plains, cela n’intéresse personne sauf moi. Les Allemands éclipsent même la Suisse, bien que leurs montagnes ne soient pas aussi hautes, mais disposent en revanche de sombres forêts de conifères qui ne laissent passer aucune lumière. Il ne faut surtout pas mettre les choses trop en lumière au risque de leur faire perdre leurs couleurs, on verrait même nos pâles disparus apparaître, mais sans la joie des retrouvailles. Aïe, quel mauvais jeu de mots !, une fois de plus ! Le sapin sombre sied bien à l’Allemagne, mais il y a aussi des épicéas dans le lot. Le vainqueur de l’histoire rafle tout, surtout s’il a été le perdant autrefois. Ils s’assurent que cela ne leur arrive plus jamais, à ces champions du monde de l’efficacité, formés par de bons artisans. Ici on dit : eux ou moi. C’est eux bien sûr, moi je n’ai rien appris. Dans la forêt d’Ebersberg, par exemple, il y a une cabane avec une boîte aux lettres très spéciale. C’est le siège social de plusieurs sociétés de fonds. Elles économisent ainsi beaucoup d’impôts, en toute légalité bien sûr, car tout ce que font les Allemands est en principe et par nature légal, comme cette société boîte aux lettres dans la forêt d’Ebersberg près de Munich, qui nous procurera encore bien de la joie, enfin, pas à moi, je n’en dirai pas plus. La cabane de bois, près de la taverne Sankt Hubertus, est le siège officiel de quelques entreprises de placement. Le reste, vous pouvez aisément le deviner ou le lire dans le journal, mais vous n’y trouverez pas le nom. Je vous le donne, Ebersberger Forst26, mais le reste, c’est à vous de le trouver, posez vos petits doigts sur le clavier, et hop, ouvrez la poste de Googol, vous savez où se trouve la boîte aux lettres, accrochez-la bien en vue ! sinon elle pourrait même décider des élections en Amérique ! Elle l’a déjà fait. Il n’empêche qu’on continuera à l’utiliser volontiers, elle est tellement utile. Il repose donc ici en paix, il a expié mais continue de labourer, notre argent bien-aimé, qui n’est pas aussi aimable envers tout le monde. Grâce à la taxe professionnelle qu’il rapporte, au moins quelques écoles ont été rénovées ! Ailleurs, on pourrait, avec le double de ce que cela rapporterait, rénover quelques écoles de plus, des écoles, on en a toujours besoin. Vous pouvez regarder où vous voulez, l’Allemagne est un paradis fiscal, l’Allemagne n’est rien d’autre qu’une blanchisseuse d’argent, il ne lui manque que quelques fonctionnaires allemands pour tout contrôler. Mais bien sûr, ils sont toujours ailleurs. Pendant si longtemps, ils ont craint les Russes, maintenant ils sont là, les Russes, même qu’ils se falsifient eux-mêmes car ce n’est pas très enviable d’être russe, sauf peut-être à Ibiza, où ils apportent des sacs de linge entiers pour le blanchir. Ils ne repartiront pas sans avoir, au bas mot, acheté quelques maisons et quelques parcelles de forêt.

 

 

Avec ce qu’ils ont, les hommes peuvent attraper des poissons et des pains, c’est ce que dit le Sermon sur la montagne, mais de manière très approximative, pour les poissons, ils ont besoin du sel de la terre, qui, épuisée, fait un dernier signe de la main en sombrant dans la mer, encore quelques milliers de kilomètres carrés de terre perdus au profit de la mer ! Et sur la plage, les déchets abandonnés par des personnes retournées à l’état sauvage, chassées par leurs leaders ensauvagés ! Encore quelques bandes côtières en moins pour d’éventuelles aires de construction ou de repos ! Là-bas, le sel n’est pas nécessaire, la mer en a suffisamment, mais il en faut ailleurs, on en a besoin partout, les morts aussi ont besoin d’être plongés dans un bain salé pour être plus longtemps consommables, en saumure, peut-être que ça se fait encore ! J’aimerais continuer à en parler demain, mais n’oubliez pas : le chapitre est clos. Raison de plus pour me servir des morts à mes fins. Le concept de temps qui est au centre de l’expérience ordinaire et la problématique qui en découle ne suffisent pas à l’interpréter correctement sans examen préalable pour évaluer sa pertinence. Et je reste calme. Laissons la préséance à l’Éternel, laissons Jésus entrer en nous, mais cela ne saurait être le souhait de tout le monde. Laissons-le opérer son miracle en paix puis le partager avec nous, autrement nous n’en saurons rien. De se multiplier, voilà au fond le conseil qui nous a été donné, certains l’ont déjà suivi, Jésus a pleinement misé sur la multiplication, non pas sur la sienne, mais sur la multiplication des hommes, des pains et des poissons, c’est-à-dire des marchandises et des biens ainsi que de leurs consommateurs, et le Groupe d’action financière est censé empêcher le blanchiment d’argent dans les paradis fiscaux, il rejoint la position de Jésus selon laquelle il ne faut commettre ni tolérer d’injustice. Vous me faites bien rire ! Cette organisation a établi une liste de pays qui se sont montrés non coopératifs dans la lutte contre le blanchiment d’argent, et il existe également une initiative spécialisée dans la coopération entre pays industrialisés et places financières offshore ; si une brèche se ferme, une autre s’ouvre immédiatement, voilà le principe. L’Allemagne : toujours ouverte, mais pas pour tout le monde. Il y en a toujours qui se font refouler, pour qu’on n’ait pas à se fouler avec le service de repas à domicile, qui me livre moi aussi et dont je suis complètement dépendante, on me fait déjà assez souffrir et payer dans un autre domaine, je ne veux pas en plus souffrir de la faim et du froid. Bienheureux ceux qui sont persécutés pour la justice, car ils possèdent quelque chose dont je n’ai pas besoin ici, une oasis dans une belle région chaude me suffit, on m’offre probablement le royaume des cieux, quel ennui !, qu’ils le gardent, ce n’est pas mieux que l’existence éphémère dans des aéronefs saturés d’urine et des terres ruinées. Vous lancez cet appât juteux qu’est le langage, et voyez ! Quelque chose nous revient, il suffit de dire ce que l’on veut. Je comprends tellement bien les gens qui veulent gagner de l’argent, moi aussi, on me paie pour parler.

Y a-t-il un saint ici à qui je pourrais parler ?

Cela a déjà fait ses preuves par le passé.

Qu’il se confectionne son masque lui-même :



Réjouissez-vous et soyez dans l’allégresse, parce que votre récompense sera grande dans les cieux, enfin j’espère, maintenant je sais enfin où cela aura lieu. Et que se passe-t-il si je ne finis pas là-bas ? Car c’est bien ainsi qu’on a persécuté les prophètes qui étaient avant vous, comme le petit Russe, de qui s’agit-il ?, il doit bien y avoir plusieurs petits Russes avec un oignon dans un bocal, mais ce peu de vie que je dois abandonner, du réel pour du comptant, même s’il ne vaut peut-être rien, j’y suis attachée. Il n’y a pas de cordon qui pend à moi comme à un tampon, afin de pouvoir me retirer de moi-même, s’il vous plaît, faites-le quand même. Accrochez-vous donc à moi ! Il y a un vide ici qui ne peut être comblé. On m’a interdit de dire ce que je voulais. Ma vie, oui, étrangement, personne n’en veut, même si c’est ce que j’ai de plus précieux. Personne n’y attache aucune importance. Personne. Je vous garantis je-ne-sais-trop-quoi. Je vous le garantis avec mes paiements anticipés qui arrivent toujours à temps, souvent même en avance, encore une retombée pour l’État, comme le fruit zélé qui ne tient plus à sa branche, il ne peut rester immobile. Un jour tout finira par tomber, par devenir confiture ou compost. Je conserve ma terre, j’ai reçu ma terre, avez-vous besoin d’un reçu, la date est dessus, merci, ou plutôt non merci, je n’en veux pas, mais je ne peux pas la rendre, parce que j’y tiens, je la garde, je la retiens, des objections, des revendications, des exigences ? Vous êtes la lumière du monde. Quoi ?, qui ? Une ville située sur une montagne ne peut être cachée, mais Vienne s’étend au bord du fleuve, où je ne saurais me détendre, je me détends plutôt en montagne, là où s’étendent les contreforts des Alpes du Nord, pas si massives mais tout de même assez impressionnantes. Je voulais simplement dire : moi aussi, je conserve la terre de mon pays !, oui, je suis de celles qui paient des impôts, je ne dis pas que je la tiens pour acquise, car on ne me la donnerait pas ! Mais une partie du pays m’appartient déjà, environ 400 mètres carrés sur un terrain escarpé qui rend le fauchage fastidieux. J’y suis en ce moment, comme souvent, regardez donc, l’éclaireur, l’agent secret à la caméra ne regarde pas vers moi à l’instant, je suis assise là-haut sur ma montagne, contemplant la vallée en contrebas. En ce moment, mais ce n’est jamais le bon moment, dans l’autre ville, on fouille mon monde souterrain, non, ma maison secondaire. Ils retournent tout, mais ne trouvent rien dessous, et sous tout le reste, rien non plus. Alors je suis venue ici non pour abolir, comme le Seigneur prévoit de le faire avec nous, mais pour accomplir, je vous le dis, mais que savons-nous vraiment de la conscience ? Je lui parle avec des mots, mais elle ne m’écoute pas. Nous savons tous qu’elle est à côté de la plaque, gravée dans le bloc magique, la conscience émerge avec les traces mnésiques. Mais le souvenir de ces horreurs que je n’ai même pas vécues moi-même doit d’abord se former. Le processus d’activation s’évanouit avant même d’avoir abouti à la prise de conscience. Je me heurte au monde extérieur d’où retentit un son creux. État allemand, je te hais. Mon propre état, je ne peux rien m’acheter de plus, et bien que je ne sois pas chère, il ne veut pas de moi non plus. D’un autre côté, je ne peux pas entretenir l’État toute seule, je souffre déjà suffisamment d’être seule en scène, mais suis-je donc la seule à pouvoir en rire, pourquoi ? Personne ne m’adresse la parole alors que je suis toujours partante, mais en ce moment, il y a du bon à cela. Il fut un temps où j’ai été jeune moi aussi, et à l’époque, je ne m’entretenais pas avec l’État, je le rejetais par principe, aujourd’hui que je suis vieille et que j’aurais parfois besoin de l’État, aujourd’hui je m’y risquerais peut-être, j’appellerais l’État pour qu’il m’aide, qu’est-ce que je risque ? J’essaierai au moins d’établir un peu de clarté, je lancerai des tentatives de médiation qui échoueront toutes, madame la ministre, oui, la dame là-bas, monsieur le chef de section, le monsieur haut perché, veuillez donc descendre à ma rencontre et répondre à notre public dans la salle et aux autres publications ! Vous voulez vous plonger dans le trésor des Nibelungen, à la recherche du riche et beau Strudel, non de la Strudengau27 ? Sérieusement ? Comme vous voudrez. De toute façon, il ne m’appartient pas. Moi, une artiste officielle ? Eh bien merci, je n’aurai pas de problèmes avec le fisc, c’est l’État qui se trouvera face à ces problèmes ! Les filles du Rhin, non, plutôt les filles du Danube qui naviguent sans relâche entre les deux rives sur une planche à pagaie, un tout nouveau sport très amusant permettant même de rester debout !, se gondolent d’une fille comme moi qui n’aime pas aller dans l’eau, comment voulez-vous qu’elle mette toute son énergie à pagayer ? Je finirai bien par atteindre l’autre rive. J’attends la dernière traversée. Vous pouvez bien rire, si ça vous amuse, à bon entendeur salut, pourquoi n’aurais-je pas droit moi aussi à la reconnaissance publique. Mais non. Rien pour moi.

 

Je fais partie du personnel et non des maîtres, j’ai cette carte d’identité personnelle qui prouve que je fais partie du personnel, mais qui ne pèse pas lourd dans ce genre de procédure. Qui va vouloir savoir où vous êtes née, le passeport n’a d’intérêt que si vous êtes turque, par exemple. Dans ce cas, vous en avez même souvent deux, deux passeports qui font fausse route, maintenant cela ne vous sert plus à rien. Donc voici mon domicile, voici mon séjour, voici ma sérénade, voici mes représentants du peuple qui aiment bien me piétiner de temps en temps. J’ai quand même le droit d’être ici, j’ai répondu et accepté, j’ai mon certificat successoral prêt à me répondre à tout moment d’un ton professoral, si tant est que je le lui demande, je peux apporter toutes les preuves et toute la documentation, je peux apporter ma propre réponse. Pour ma douce petite maison, je la prends en charge moi-même, j’y habite moi-même, mais elle me doit toujours une réponse. Il y a une brique dans mon jardin d’entrée. Le vieil homme qui m’a insultée tout à l’heure !, « ingrate à la patrie ! », certes un vieux bonhomme bien vigoureux, il ne lui manquait que les bâtons de marche nordique qu’il aurait pu me planter dans le corps, il ne donnait pourtant pas l’impression de pouvoir soulever une brique, l’a-t-il lancée ?, voulait-il me voir étendue là, morte avec la fraîcheur de la rosée, ou s’attendait-il à ce que je l’utilise comme pierre angulaire pour une autre maison ?, ailleurs, tant que c’est ailleurs !, peut-être qu’on aura encore besoin de cette pierre !, cette pierre manquante que je vais m’accrocher au cou, à moins que ce ne soit la dernière pierre scellant la tombe où je suis enterrée vivante.

 

In dulci jubilo, chantez et soyez joyeux, si vous êtes un joueur du grand club du Bayern, alors évidemment ! Ce n’est pas de vous qu’il s’agit ? Vous n’êtes pas notre Alaba28 qui a gagné des millions et en voudrait encore plus pour pouvoir être ailleurs maintenant. Quoi, ce n’est pas vous ?, alors vous ne pourrez pas vous réjouir des paroles de monsieur le secrétaire d’État qui, avec ses chers joueurs du Bayern, a emporté les recettes perçues à l’étranger, qu’a-t-il dit au douanier, qu’a dit Jésus jadis au publicain ? Il dit vouloir passer la nuit chez lui, et ensuite il le prend comme disciple, non, il ne va pas aussi loin. Les gens n’aiment pas les percepteurs, parce qu’ils passent leur temps à les arnaquer ou du moins à leur prendre la température. Et pourtant, Jésus se rend chez lui et loge dans sa maison. Et le publicain dit : je fais don aux pauvres de la moitié de mes biens. Et si j’ai taxé plus que nécessaire, je leur rends le quadruple. C’est ce que j’appelle la récollection et la conversion. Jésus s’est sustenté et le publicain s’est amendé. Le peuple est effaré, il trouve effarant le penchant de Jésus pour les criminels, les escrocs, les usuriers, les aveugles, les lépreux et autres malades et boiteux. Que dit de son côté monsieur le secrétaire d’État ? Que disait-il autrefois aux collecteurs, à la douane aéroportuaire ? Il a dit : nous n’avons rien à déclarer, nous ne faisons que nous proclamer, et ce que nous avons péniblement gagné à l’étranger appartient en totalité aux joueurs. Nous ne le donnerons pas si facilement, ni en double, ni en quadruple, et nous n’en lâcherons pas une bribe, nous n’en versons pas une bribe dans le Trésor public, autant y déverser l’Isar. D’ailleurs ses eaux sont bien retenues. Ils l’ont mérité, ils ont mérité tout ce qu’il est possible d’obtenir, ces joueurs bien méritants. S’il vous plaît, un peu de silence, le secrétaire d’État a parlé, non, il continue de parler, mais c’est un autre : Bienvenue ! Il s’est donc adressé à l’équipe rassemblée à l’aéroport de retour de l’une de ses nombreuses rencontres amicales, le secrétaire de cet État s’est adressé jadis à la douane, de monsieur le notable à monsieur l’honorable : laissez passer cela ! Laissez-les ! Laisse la jeune fille partir et prenez-en d’autres à la place. Faites que cette jeune fille ouvre la bouche, que dira-t-elle ? La bouche dira : je veux partir. Je veux partir avec cet homme, avec cet avant-centre. Pour cela, j’ai pris soin de me badigeonner le visage, oui, les cheveux aussi. Et moi aussi, je dis : laissez-nous passer, nous sommes le FC Bayern Munich et nous avons touché des honoraires, mais certainement pas pour les déclarer, ah non ! Personne ne nous a prévenus. Nous saurons quoi en faire ! Nous avons reçu nos honoraires dans des enveloppes, et les avons laissés à Zurich dans le clos des closets, non, à Kloten, où une escale a été arrangée, ou ai-je loupé quelque chose ? Est-ce que l’escale n’était pas prévue ? Disons que cette escale a bien existé, elle s’est révélée cruelle mais d’une douce nécessité pour que l’argent puisse dormir sur ses deux oreilles dans un confortable compte suisse, oui, là-bas, il a pu dormir tout son saoul tandis que les joueurs poursuivaient leur route vers le prochain match amical ! À la prochaine ! Leur argent, leur garantie de l’amitié, ne devait en aucun cas toucher le sol bavarois. Cela s’élevait à des millions d’anciens marks, l’argent n’apporte toujours que des soucis, qu’il soit jeune ou vieux, on fait du neuf avec du vieux, et c’est pourquoi les Bavarois avaient jadis des soucis d’argent, à part cela, ils ne manquaient de rien. Et les collecteurs d’impôts n’ont manqué de rien non plus, et pour ce rien, ils n’ont même pas eu besoin de grimper sur le sycomore. Ils n’avaient même pas besoin de grimper sur un sycomore pour voir leur sauveur, leur stoppeur, leur défenseur, il n’y a que l’argent qu’il ne repousse pas. Ils pouvaient aussi voir Beckenbauer d’en bas, mais le plus souvent de dos, tout dépend de la perspective. Ah oui, puisque nous y sommes : pour les honoraires des joueurs, justement, il nous faudra encore un peu d’argent noir, comment ça ?, de toute façon, on ne voit pas ce qui est écrit dessus, on n’a pas les noms ! On a perdu les noms, ben voyons, pourtant pour acheter des joueurs, nous en avons bien besoin, et puis pour nous-mêmes, tout le monde le dit, il en faut plus, et rubis sur l’ongle, partout y a d’la joie et il y a des témoins de l’époque qui devraient le savoir, mais ne le savent pas. Nous ne savons pas non plus ce que nous ne savons pas. Mais le fisc veut tout savoir. Que faire si nous n’avons pas d’argent ? Nous devenons joueurs, vive les amitiés !, des joueurs du club du Bayern célèbre dans le monde entier, car s’ils n’étaient pas aussi célèbres, on ne les inviterait pas si souvent, on n’a rien sans rien, l’amitié doit bien rapporter quelque chose, les matchs amicaux rapportent plus encore, tout dépend contre qui, et monsieur le ministre le dit lui aussi, retenez bien ses paroles, mais ne le retenez pas avec des paroles !, il le dit explicitement : vous jouez si souvent à l’étranger, dit-il, alors vous devriez pouvoir vous débrouiller. Qui ira regarder ? Régler rubis sur l’ongle, c’est chose courante, partout y a d’la joie, messieurs, gardez tout, et nous voilà sous le patronage de la politique. La défense est en place. Et on ne voit pas qui surgit de l’arrière du terrain. Tout cela est maintenant entré dans l’Histoire, moi pas encore, dans son grand stade olympique, le Bayern a brillé avec des matchs à domicile à guichets fermés, il a gagné de l’argent traversant les livres de compte comme les Israélites la mer Rouge. Je n’y peux rien. C’est ce qui nous a été transmis.

 

L’État est preneur, moi je suis l’entrepreneuse générale qui pourtant n’entreprend jamais rien. Je tiens mes poèmes dans les mains, je les regarde, je les regarde une fois de plus, et ensuite ils peuvent disparaître ou, s’ils le souhaitent, entreprendre quelque chose eux-mêmes, je les laisse sortir, certains s’enfuiront immédiatement, d’autres viendront les rejoindre discrètement en espérant qu’ils ne seront pas pris. Il faut des lanceurs et des stoppeurs. Et des conservateurs. Des gardiens et des contenants. Et les contenants sont très pratiques quand on a de la farine ou du sucre à stocker, en tenant compte de l’effet possible de réduction d’impôt. Stocker de la farine, des pâtes et du papier toilette n’a aucun sens. Tant qu’à faire, plutôt stocker de l’argent. Mais ma holding étrangère en pays voisin ne peut rien, parce qu’elle ne m’appartient pas. Sinon, elle pourrait peut-être accorder des crédits à l’éternelle filleule, non, filiale que je suis, et deviendrait ainsi une plaque tournante du capital, une sorte de tournette de la finance. On peut façonner et créer, et pas seulement avec des mots, il faut payer les intérêts pour ces crédits que je pourrais alors déduire de mon revenu imposable, mais les sociétés financières, non, la communauté des services fiscaux me prélève déjà tout en amont. En fait, aucun impôt ni taxe supplémentaire ne devrait tomber pour de telles entreprises, mais de cette manière, je suis la seule à tomber de l’arbre de la vie, aïe, je m’y accroche encore du bout des doigts, mais je n’ai pas le doigté nécessaire.

 

Je ne suis pas de celles qui font face ou qui s’effacent, selon la manière de voir les choses, et tout ce déferlement d’idées, on finira bien par me le faire payer. Face aux inspirations étrangères, les gens se montrent en général très sévères. Pour faire face au déferlement des Turcs, ils ont, à l’époque, fait venir rien de moins que des Polonais à cheval et ont creusé des tunnels sous la ville entière, le ministre de l’Intérieur avait certainement tout cela en tête lorsqu’il s’est procuré des chevaux, qu’il a fait venir les chevaux et que les gens sont repartis, c’est-à-dire qu’ils n’ont même pas été autorisés à entrer. Je ne peux pas miner la ville une fois de plus, elle est déjà creuse. J’ai souvent menacé de partir pour me donner de l’importance et parce que je craignais l’effondrement, le sol est devenu très mince à cause des tunnels construits jadis pour contrer les Turcs. Ces menaces sont complètement creuses, pensez-vous qu’elles aient de la substance pour vous ? Ce serait complètement absurde de vouloir partir, c’est ici qu’on vous comprend le mieux, oui, monsieur Schleef29, vous aviez raison de me mettre en garde. C’est pourquoi je suis encore là. Ils ne peuvent pas me jeter dehors. J’ai une carte d’identité, donc ils ne peuvent pas m’expulser. Ils peuvent à nouveau jeter les Turcs dehors, mais pas moi. Ils peuvent expulser des Afghans, des Syriens ou d’autres Arabes, mais vous avez perdu la boule ?, des enfants en bas âge, des vieillardes malades, mais moi, non. Ils peuvent chasser les sans-papiers dans les airs, dans les nuages, dans les appartements qui débordent déjà de monde et qui sont pourtant constamment reloués à de parfaits étrangers, c’est bien le but. C’est là que se trouve l’argent, c’est là qu’on peut le trouver, sur ou sous le plancher et il est malade, il tousse, il ne devrait pas, pour ne pas attirer l’attention. Il y en a de moins en moins, plus aucun lit disponible, deux hôpitaux sont déjà complètement pleins, seul un peu d’espace libre dans les airs, c’est finalement de là que nous récupérons nos locataires, vous pouvez aller à leur recherche partout, vous ne les trouverez nulle part. Mon argent, le seul colocataire légal que j’ai, je ne supporte personne d’autre, en tout cas pas d’êtres humains, ils l’ont voulu, ils l’ont eu, c’est ce qu’ils récoltent, l’argent est la seule chose qui n’ait pas à se justifier, c’est plutôt à moi de justifier sa provenance et dire combien j’ai touché pour avoir hébergé ce touriste du Turkménistan. Pour moi, l’argent est une promesse d’absence d’avenir. Et rien de plus, d’ailleurs de l’avenir il n’y en aura pas beaucoup plus. La direction que cela prendra, je n’en décide qu’en partie.

 

Quant à ma futile vie publique ou privée, je n’ai plus rien à dire, qu’elle soit courte ou qu’elle soit longue, je dois enfin décider de ce qu’il adviendra de moi après ma vie, personne ne peut me le dire, c’est bien dommage, je vais sûrement devoir casquer pour cela aussi, l’argent est toujours bon à prendre. Monsieur l’État ne sait rien des morts, il ne les voit pas, il ne sait pas ce qui pourrait les intéresser, c’est pourquoi ils ne lui coûtent rien, seuls les proches ont à raquer pour la tombe. Je viens de lâcher 500 balles pour que mes parents puissent reposer dans les affres de la paix quelques années de plus. Sans moi. Et que devrait faire l’État maintenant, je vous prie ? Il ne sait même pas pourquoi ils sont morts. Moi, par exemple, je vais faire installer une télévision dans mon cercueil, alimentée par une robuste batterie solaire à la surface de la terre, j’ai déjà fait des plans, mais je ne sais pas encore qui alimentera les batteries quand il n’y aura pas de soleil, bon, il restera bien un peu de courant pour mon éternel repos, afin que je puisse regarder mes séries préférées. Il faudrait de toute façon une chaîne réservée aux morts, avec toutes les taxes qu’ils ont dû payer avant de rendre l’âme, moi-même je continuerais à payer pour qu’on ne me coupe pas l’électricité en bas, ah mon Dieu, pourquoi n’y as-Tu pas pensé !

 

Ma force est presque épuisée, non, pas encore complètement, n’ayez crainte. Nous n’en sommes qu’au début, non, pas vraiment non plus. Ils sont à nouveau là, aux frontières, non pas ceux qui veulent entrer, mais ceux qui se postent là pour attirer des investisseurs étrangers, en offrant de considérables avantages fiscaux aux holdings et aux sociétés de financement pour plumer certaines personnes et en attirer de nouvelles, de plus loin, avec ce spectacle. Oui, là, à la frontière, où des jeunes filles mineures s’offrent sans contrôle. Dans ce cas, les intérêts sont perçus par une tierce personne, voilà ce qui se passe dans tous les cas. C’est une autre personne dans tous les cas. Les filles restent là et ne franchissent aucune frontière, aucune limite, elles font leurs affaires sur place, oui, salut les filles, salut les gars, ils viennent en bande, toute une meute ! Le profit ne leur revient pas, et sa forme ne revient à personne, la mienne s’alourdit, s’alourdit de plus en plus, elle se boursoufle. Alors la Suisse entière peut vanter autant de profits et de gains qu’elle veut, moi, je grossis d’autant plus. L’essentiel, c’est de ne pas avoir de retard sur mes intérêts, hélas, cette année, j’en ai malheureusement alors que la plupart du temps je suis même en avance sur moi-même, un peu, mais cette fois-ci, non, désolée, je suis souvent même en avance sur mes paiements anticipés !, je ne suis pas en avance sur mon temps, pas même un peu, mais sur mon argent, oui, là, j’ai une longueur d’avance, vous le voyez bien. C’est consigné dans vos dossiers, sans manquement, prévisionnellement, prospectivement, me semble-t-il, mais il me manque une vue d’ensemble, ce n’est pas grave. Les frais seront facturés plus tard chez l’Italien, où ils ont été occasionnés. Ils arrivent, les Loups de Wolfsburg30, à bord de leur VW, au moins ils sont actifs, ils entreprennent des choses à Bruxelles, qui l’aurait cru, un condensé de Wolfsburg à Bruxelles, et maintenant ils doivent se concentrer puisque les Américains veulent tout prendre ; non, nous ne réserverions même pas ce sort à ces pauvres de VW, être internés et coordonnés à Bruxelles, c’est dur, un centre de coordination où tant de gens espèrent et obtiennent des avantages, j’aurais encore tant de choses à dire à ce sujet, mais je ne comprends pas moi-même comment les riches ou les ultra-riches peuvent être si méchants et vouloir s’étendre géographiquement à l’étranger, peut-être parce que nous en avons déjà assez ici ? Jusqu’au jour où tout appartiendra à une seule personne ? Peut-être à celui chez qui nous faisons toujours nos courses ? D’accord, et ils le font sans guerre, après tout, c’est là que siègent les sociétés internationales, mais chacun paie pour soi s’il n’a pas de société, il se pourrait qu’un jour quelqu’un se mette à déballer, espérons que non !, un propriétaire pour tous, tous pour un, rien pour personne, et, dans le cas de Volkswagen, qui devrait être pour tous comme son nom l’indique, les seuls coûts matériels qui sont générés sont les honoraires des conseillers fiscaux belges, et les groupes qui versent alors 8 % d’impôt sur le revenu, je ne sais pas quelle direction ils prennent dans leur Volkswagen, actuellement la direction du tribunal, actuellement la zone déficitaire, ils en étaient déjà sortis, ils s’y retrouvent de nouveau, ah, si seulement j’y étais moi aussi, je ne suis jamais allée en Belgique ! C’est de là que ma tante Lotte et sa mère ont été transférées vers Auschwitz, ça vaudrait la peine de le voir, ce pays de la dérive des continents, non, de l’unité continentale, non, de l’unicité. C’est certainement très intéressant. Le profit de ce genre de sociétés est calculé en fonction des coûts, et ne représente que 8 % des coûts matériels, et dire que c’est bien plus que mes profits, ce petit ruban d’encre pour imprimante, qui n’est même pas vraiment un ruban mais contient seulement de la poudre noire, au moins ce n’est pas encore ma cendre, le nouveau repose-main sur lequel mes mains sont censées se reposer au lieu de s’entraîner, le cher petit tapis de souris, plus quelques crayons et cahiers pour prendre des notes, c’est rien du tout, ça ne fait même pas 8 % !, ce modèle ne sera jamais applicable pour moi, je le crains, mais pour VW oui, et à l’assemblée générale il y a des sandwichs garnis, garnitures et factures seront envoyées plus tard, ça ne va pas tarder ! Il faut d’abord ragaillardir le club sandwich, l’emplir d’espoir, le garnir de saumon frais enfumé au fumage, faire vivre le pain de chair et de sang, ce pain vit, même si ce n’est pas pour longtemps. Je vais devoir vivre de mes économies, mais je ne sais pas encore combien de temps. Malheureusement, je bloque toujours sur les détails, là aussi, c’est pourquoi je n’arrive jamais à penser le grand tout dans son ensemble, par exemple le bilan du groupe VW, je ne trouve rien de plus grand au pied levé, je me souviens d’eux quand ils étaient encore vraiment grands, et ils n’ont toujours rien perdu de leur grandeur. Certes, ils n’ont que 50 employés en Belgique, mais regardez tout ce qu’on peut en faire, ce qu’on peut leur faire faire et à quelle cadence avant de leur donner la permission de rentrer chez eux ! Prenez exemple sur le grand poème qu’il faudrait écrire, sur la grande langue qui devrait advenir, mais cela ne viendra pas de moi, rien ne vient de rien. Je ne sais pas quoi faire, eh bien, c’est un peu simple, vous ne trouvez pas ? Pourquoi dites-vous quelque chose de si simple de manière aussi compliquée ?

 

J’aimerais simplement profiter de ma retraite dorénavant, un vrai billet de mille euros par mois que j’obtiens parce que quelqu’un quelque part s’est serré la ceinture ! Les réfugiés et les demandeurs d’asile déguisés en réfugiés reçoivent même plus ! Ils reçoivent toujours plus que nous ! Peu importe combien nous recevons, eux c’est toujours plus. Ne croyez pas vos admirateurs, pourtant, sans pouvoir dire pourquoi, j’ai tendance à leur accorder plus de crédit qu’à ce qui est écrit dans la loi et qui est différent de la loi orale. C’est de votre faute, les Allemands, et c’est bien ce que vous êtes, n’est-ce pas, vous pouvez prouver votre identité ?, oui, des Allemands, les maîtres allemands de l’art, les maîtres allemands de l’artillerie et que sais-je ? Cela venait des Ostrogoths dans des temps très anciens qui n’ont plus rien d’actuel, comme le disaient monsieur Murer31, monsieur Kaltenbrunner32, monsieur Seyss-Inquart, lui, tout particulièrement et d’autres restés actifs, sans filtre pour retenir les polluants. Ça a mal tourné. Mais c’est vous l’exécuteur (testamentaire) ! Oh, je me suis fait prendre dans les rouages de votre justice, dans le carter d’huile de votre bureaucratie, c’est pourquoi je dérape si souvent dans mon bureau en écrivant. N’ai-je pas fait assez attention ? Ils ont essayé de me coincer ? Oui, me voilà à terre, couchée devant ces chenilles bien pratiques, si elles se brisent, plus rien ne va en temps de guerre, ces moyens de formation, non, de locomotion, en ont accompagné d’autres tout au long de leur vie, car les gens font des faux pas au lieu d’entrer tout droit dans une auberge pour en ressortir titubants. La justice ne m’avait jamais accompagnée auparavant, je n’avais jamais eu affaire à elle, mais j’avais raison sans avoir à l’imposer, je ne la connaissais pas jusque-là, dame Justitia, on dit qu’elle est aveugle, peut-être me confond-elle avec quelqu’un d’autre. C’est ma faute, si je suis comme tout le monde.

 

Dieu protège le pays des Bavarois, il a pris de merveilleuses mesures contre la mort des masses, et je devrais faire de même, je veux dire le protéger, il sera remis à Dieu dans le fameux ciel bleu sans grande cérémonie, ce beau pays, aucun autre pays n’est plus beau, mais ce pays préfère que nous le protégions, moi et le fabricant de saucisses qu’ils avaient alors emprisonné. Ils mettent la cognée à tout ce qui ne ressemble pas à une forêt, ces méridionaux, enfin, méridional est relatif ; fort en gueule sous l’effet de la bière forte, pour ce qui est de gueuler, d’autres s’en chargent bien, ici ils ne font que se fondre dans la foule des compagnons et des fauteurs de troubles, pour pouvoir dire plus tard que ce n’étaient pas eux. Ils mettent la cognée aux sons et aux mots, aux mots sonores et aux sons verbeux, ils la mettent à l’orchestre symphonique et se prennent un nouveau chef d’orchestre, ce qui n’est pas donné, mais pourquoi donc, l’ancien ne faisait-il plus l’affaire ?, as-tu des sons, as-tu des paroles ?, non, je vais vérifier, il en reste encore quelques-uns, il faut au moins dix bonshommes par appartement à fouiller, dix personnes doivent être présentes pour ma dîme. Ils arrachent les dossiers des étagères comme des loups : chaos reigns, comme le disait le renard à l’Antéchrist. De la paperasse, partout de la paperasse, les voilà qui se précipitent, les dix, avec mes belles grosses archives, on y trouve presque tous les mots que j’ai gravés sur un disque dur plutôt que sur ces conneries d’écorces. Grâce aux écorces si souvent évoquées, presque exclusivement par moi et mon Franzl33, notre cher Schubert, je pourrais bien m’en tirer, car les arbres ne font pas seulement de l’ombre, ils font aussi autre chose, ces processionnaires du chêne se forment en procession, ils ont déjà les petites mains jointes et moi aussi ils me font tomber de haut, ils me jettent par terre, je n’ai pas le droit de les couper, autrement je ne vais pas y couper, les gens de l’administration me rabroueront vertement. Ils ont raison. Pourtant je ne suis plus bien verte à mon âge.

 

À Chypre, par exemple, ils ont des machines à recolorer, le capital noir et grisâtre est coloré en vert et, telle Aphrodite, le dollar émerge de la mer. À Chypre, il n’y a soi-disant qu’un seul contrôleur de gestion sur toute l’île, et personne ne l’a jamais rencontré. Mais je ne veux pas partir à l’étranger, cela me fait peur, restons en province ! Prenons l’argent où il se trouve pour le distribuer ailleurs, cela pourrait se faire même dans le Vorarlberg, dans la vallée du Kleinwalsertal, découvrez son incroyable diversité, rikiki, mais costaude, la vallée, là où assurément aucun nécessiteux ne s’attarde ni ne vous retarde.

 

Si le pays allemand, qui jadis était tout simplement partout, avait trouvé à s’étendre encore plus longtemps, au moins pour mille ans, se déployant en longueur et en largeur plus que ne pouvaient en supporter mes parents, alors je n’existerais pas, et le cher petit pays d’Autriche avec sa Wachau et son Mariandl, y compris son Grossglockner et l’entre-deux, loin d’être lisse et plat, n’aurait pas existé, parce que je ne l’aurais pas vu, imaginez cela, je n’aurais pas vu tant de belles choses parce que tout aurait été indistinctement l’Allemagne, comme le reste aussi, mon pays se trouverait aujourd’hui avec moi au paradis, ou bien avec quelqu’un d’autre mais ce ne serait certainement pas l’Angleterre. Non, je ne l’aurais pas supporté, l’Allemagne partout !, ces deux adorables pays auraient été comme cul et chemise, fusionnels pour ainsi dire. Copain-copain. Je n’aurais pas eu tous ces soucis, je n’aurais pas existé, il y aurait eu l’Allemagne, l’Allemagne éternelle, mais pas moi, voilà tout. Alors toute mon épargne m’aurait été épargnée, il existerait l’Allemagne, mais pas moi. Si le pays avait insisté plus longtemps que nécessaire sur une descendance garantie de race pure, je n’existerais pas, ma race est impure, je sais que je n’ai ma place nulle part, et plusieurs parts assemblées ne suffisent pas à former un tout cohérent, mais ma race n’en devient pas plus pure pour autant, je suis désolée, je ne vais pas pouvoir me raccommoder, le corps hôte n’existe plus.

 

Tout autour de moi se désagrège, il faudrait ravaler la façade, c’est une horreur absolue, même pour faire mon nid dans ma tombe, j’ai besoin, oui, de quoi ai-je donc besoin, d’une société étrangère qui n’aurait pas besoin d’être contrôlée et régie d’au-dessus, comme je l’ai été, il fut un temps lointain, par ma maman, et d’avoir la garantie qu’aucune des opérations réalisées ici n’est imposable. Vous pouvez frapper à la terre et me menacer tant que vous voudrez, messieurs les pêcheurs d’hommes, avez-vous déjà tout remué ?, s’il vous plaît, laissez-moi, je ne vous bâtirai aucune église, je demeure immobile et on m’entretient d’au-dessus, le jardinier tond la pelouse, la lanterne et le vase restent vides, des collectionneurs d’objets en cuivre ne tarderont pas à les démonter ; recouverte de terre fouettée, cette crème de la crème de la garniture me laisse de marbre, d’ailleurs rien ne passe au travers. La communication est plutôt bonne, l’ambiance de vacances est excellente, or ce ne sont pas des vacances, car je dois demeurer ici, et n’aurai plus besoin de rien, pas même d’un capital minimum pour mon entreprise qui n’est jamais allée et qui n’ira plus jamais offshore. Plus rien ne peut nous être imposé après la mort, même si l’argent continue à rentrer. Un autre devra payer. J’ai déjà juré plusieurs fois de ne plus écrire, pardonnez mon parjure, donnez-moi le bandage qui contient mes mots, il est déjà bien sale, et la blessure vient de se rouvrir, alors non, laissez-le plutôt en place pour ne pas voir votre stupide blessure, et lisez plutôt un dictionnaire qui a malheureusement plus de substance que moi, et on me le fait bien payer, tant pis pour moi. C’est précisément devant cette tombe que tout arrive à sa fin. Et le jour où plus personne ne paiera pour cette dernière demeure, ma situation sera pourrie, je rejoindrai les fleurs et les couronnes fanées sur le tas de fumier. Peu importe. Tout est bio. Mon Créateur m’a abandonnée sans mettre l’adresse sur le paquet. En vérité, en vérité je vous le dis, je ne serai pas au paradis fiscal de sitôt, je ne sais même pas comment acheter un billet en ligne, et mon voisin a lui aussi sa croix à porter, qui cela peut-il bien être ?, lui aussi se demande quand réserver pour maximiser les avantages sans se lester d’inconvénients. Que dit la Bible sur la femme et l’homme ?, je n’ai rien à ajouter parce que la Bible a déjà tout dit à ce sujet. Cela me permet de gagner de la place que de toute façon je ne pourrai pas utiliser pour ma tombe, car l’espace est limité, je veux dire l’espace qui peut être attribué individuellement, on trouverait certes encore de la place, mais pas pour moi ni pour mon téléviseur.

Quoi, vraiment ?

Il y a encore autre chose ?

Laisse tomber !



Je suis étrangère ici. Vous avez raison de ne pas aimer les étrangers, c’est même votre bon droit : des perquisitions chez moi, oui, là-bas, là où on continue à parler allemand avec les gens, mais à quoi bon si on ne le parle pas ? Ils ne vous comprennent pas. Devant la porte de chaque chambre, un fonctionnaire silencieux, il n’a pas le droit de parler, même devant la porte des toilettes, n’en retirez rien, n’y planquez rien ! Qu’allez-vous vous imaginer ? Je ne suis même pas ici !, ou me voyez-vous quelque part ?, j’étais ailleurs, à me reposer sur mon transat en ce beau dernier jour de l’année en question, qui ne sera pas sans répercussions pour moi, et pourtant, Dieu est partout, mais malheureusement on ne Le trouve nulle part si on veut Lui parler : il faut passer au crible et examiner ce que je possède, encore n’en est-ce qu’une partie, la plus grande partie de ce que je possède se trouve là où je me trouve, chez moi. On parie qu’ils ne trouveront rien ? Moi non plus, je ne m’y retrouve pas. Je ne peux pas bien l’expliquer, ce que je dis n’est qu’affabulations, je suis fabuleusement excitée, je suis tellement énervée que l’essence de ma langue s’est depuis longtemps éclipsée, disparue sous de furtifs regards anxieux, de peur qu’elle soit surveillée et pire, éventuellement retenue, ce que personne ne souhaite vraiment. Ici, dans mon petit jardin de l’ouest de Vienne, je suis entièrement confinée, dans ma Vienne, ma chère Vienne, aucun diable pour croire à quel point je l’aime, que me reste-t-il à faire, je ne connais presque rien d’autre que ma chère ville de Vienne, où en étais-je ? J’en étais là. Oui, nos Allemands, les voilà qui sont cette fois sur mes traces. Ils prennent un chemin qui ne mène nulle part. Pourtant je ne bouge pas de chez moi, même si cette fois mon chez-moi est ailleurs. Ce n’est pas moi. En voilà un qui fait le premier pas, mais pas pour moi, les gens ne font toujours les choses que pour eux-mêmes, il a même pris l’extérieur de ma maison en photo, encore aujourd’hui je ne sais toujours pas qui c’était et pourquoi, de l’extérieur on ne voit rien, on ne voit pas si quelqu’un est à l’intérieur, alors pourquoi est-il là et qui est-il, qu’est-ce que j’en sais ! Ils cherchent obstinément les traces d’une présence qui est inquiétante, sans aller jusqu’à l’action fantôme. Le monde quantique m’est hermétique, comme tout autre monde, dans lequel je ne suis pas, lointain, étranger, même s’il est actuellement sur toutes les lèvres, je crois qu’il n’existe pas, puisque tant de gens parlent des quanta qui peuvent guérir les maladies parce qu’ils sont si petits, qu’ils peuvent se faufiler partout et tout détruire, tous les mauvais germes qui s’y trouvent, les quanta seraient donc la solution, n’est-ce pas ?, au lieu de faire amende honorable pour ne pas les voir, ne serait-ce pas valable pour moi aussi ? Ne pourrais-je pas détruire le virus ? Non. Pourrais-je être le virus ? Papa disait : Virus, Virus, rends-moi mes millions, des blagues de lycéens du temps où l’on connaissait encore Varus34. Maintenant, il existe une série sur lui, comme il y a des séries sur tout ce qui est susceptible d’être multiplié ou au moins d’être tiré en longueur. Ne pourrais-je pas ramener mes parents à la vie ? Non, surtout pas ! Plutôt regarder un bon film.

 

Cela vous permet de bien observer l’ambivalence des relations amoureuses, regardez : la perte de l’objet d’amour est une excellente occasion de faire apparaître cette ambivalence ! J’aimerais saisir cette occasion, en effet, je ne pleure pas mes parents, pour rien au monde, je pourrais donc saisir cette occasion pour donner à mon deuil, qui reste sans pleurs, une forme pathologique. Au secours !, je suis obligée de donner à mon deuil, en son absence, un nouveau visage. Peut-être pleurerai-je enfin ? Nous verrons bien. Le deuil a un nouveau visage, il a adopté une forme en quelque sorte pathologique et me contraint à m’exprimer constamment sous forme de reproches personnels : j’ai donc causé la perte de ces deux objets d’amour, qui déjà de leur vivant n’en étaient plus vraiment, et le sont maintenant encore moins qu’ils ne sont plus, je suis responsable de cette perte, d’avoir voulu la perte de ces objets d’amour non aimés. Maintenant vous comprenez pourquoi je souffre de dépression. Elle m’aurait tout de même manqué rétrospectivement, la dépression, après la mort des chers parents, qui ne m’étaient pas chers du tout. Ma mélancolie, ma dépression, remonte bien au-delà de sa cause, car elle n’a pas de cause, elle remonte à l’époque où j’étais aimée et où j’étais capable d’aimer. Quelle rétrogradation, quelle mortification et quelle déception de ne plus en être capable ! Je ne mérite vraiment que ce qui m’arrive. Et plus encore. Toujours plus. L’amour de l’objet ne peut être abandonné car il n’a jamais existé, l’objet lui-même doit être abandonné, de toute façon il est bien enfoui sous terre ; je ne vais pas me mettre à exhumer les deux sujets qu’étaient mes parents pour prouver et pleurer ma fixation narcissique sur cet objet, et dans laquelle je me suis réfugiée. Je suis donc mon propre objet de substitution, personne ne conviendrait mieux que moi pour ce rôle, mais Freud n’a eu aucune pensée pour moi, pour le substitut de mes parents mal aimés, et voilà que la haine se déploie toute freudienne et joyeuse pour me dévorer encore et toujours. Les os décharnés, elle les jette par-dessus les épaules et en demande toujours plus. Au fond de moi, je me réprimande jusqu’à ce que les autres le fassent aussi, je me rabaisse jusqu’à ce que les autres le fassent aussi, je me fais souffrir jusqu’à ce que les autres le fassent aussi, et j’en retire une satisfaction sadique. Voilà. Où est ma voie de secours ? Pas dans l’argent. Même si d’autres détracteurs me recommandent de dépenser de l’argent pour les réfugiés ou même de les loger chez moi. Je ne les crois pas. Je ne crois pas davantage aux quanta. Les transports en commun de Bavière ne croient pas que je vis dans ma ville natale, ils croient à cette action fantôme à distance, ils croient que je peux vivre à un endroit en étant à un autre en même temps et sauter financièrement entre des trous, entre plusieurs trous à la fois, je crois que j’ai très mal compris certaines choses, tout comme je n’ai pas compris Freud. Je ne peux pas l’expliquer, je ne suis pas une station de clarification, je ne suis pas une station d’épuration, la saleté me reste collée à la peau. À partir du moment où la présence est absente, l’absence n’est plus un problème. Il suffit de sortir de soi-même, non, de s’en sortir soi-même. Mais moi, je ne sors jamais.

 

Dès lors que l’État s’en prend à vous, on ne vous croit plus. C’est ce qu’il a toujours fait, l’État, c’est tantôt au tour de l’un, tantôt au tour de l’autre, puis de nouveau le premier. On ne croit rien chez personne. La vérité est une chose vraiment étrange : qu’est-ce que la vérité ? Où puis-je la trouver ? Si on dit la vérité, encore moins de gens nous croient. N’est-ce pas étrange ? La vérité est un mensonge tout comme la proximité reste ce qu’il y a de plus éloigné de l’homme ; prenez-vous au moins la mesure de la vérité de l’être ? Pas trop, n’est-ce pas ?! Voilà au moins dix personnes qui se présentent et veulent mener mon être à prêter attention aux dimensions ondulantes et pénétrantes de la vérité de l’être. C’est bien cette vérité qu’ils veulent enfin connaître, et précisément à travers moi ?, cela ne marchera pas, bien que je l’aie déjà si souvent présentée dans une émission à domicile avec monsieur Heidegger, soigneusement emballée dans des récipients Tupperware, puis une fois déballée, remballée et délivrée, non déformée, y compris les boîtes en plastique avec des couvercles hermétiques et le couteau à fromage que j’ai acheté pour me débarrasser de la vérité. J’ai essayé de la vendre, comme l’ancien ministre des Finances a vendu le pays, l’électricité, les avions, la merde, s’il a réussi dans bien des domaines, pour d’autres, ce n’est pas le cas. J’ai bradé la vérité en faisant croire à un placement sûr (comme les bons titres de Meinl), je l’ai dissimulée sous un regard trompeur quand il n’y avait pas d’acheteurs, comme on me l’avait demandé, je l’ai fait si souvent que je pourrais être apparentée avec monsieur le penseur, et pourtant ils ne me croient toujours pas. Je ne vous fais pas le résumé des perquisitions, et je n’ai pas dit des indécentes propositions !, ici et là, à un moment donné, j’ai perdu la vue d’ensemble, l’État a perdu l’indulgence, mais rien de neuf pour vous, pas la peine de lire la suite, arrêtez de lire ! Pas la peine de regarder ! Allez plutôt regarder du côté de monsieur le jeune chancelier, mais il est déjà complètement hors jeu.

 

Le fait de rester ne vous pèse-t-il pas ? Où me mettre ? Où me rendre visite ? Ils sont libres, ils ont le droit de décider pour moi. Chaque État, chaque homme a le droit de décider pour moi, ils décident de la marche à suivre, et si quelqu’un choisit une autre direction, ils le font d’abord passer à la caisse avant de m’embarquer moi, mais il n’y a personne pour s’embarquer dans ma cause, qu’est-ce qui vous ferait plaisir, puis-je vous apporter quelque chose ? Vous débarrasser de quelque chose ? Je vais vérifier l’heure de départ du train. C’est foutu. Je n’arriverai jamais à la gare en une demi-heure. Je vais donc rester ici. Il faut toutefois que les trains roulent pour nous mener à la victoire sur l’épidémie, et après, on pourra se remettre à voler, mais pas comme un p’tit ange. Restez chez vous ! Jamais la devise de ma vie n’a résonné aussi souvent qu’en ce moment. Nous ne faisons qu’exercer notre droit de domicile ! Vous n’avez le droit de voir qu’une personne à la fois, et elle est déjà là. C’est moi que vous voulez, vous voulez me garder ou vous contentez-vous de mon argent ? Probablement. Cela devrait leur suffire. Mais avec mon peu d’argent, vous ne gagnerez pas en célébrité. Sans moi. Je veux dire : sans moi, ils n’arriveront pas à l’avoir, mais cela ne leur importe pas, et de toute façon ils ne gagneraient pas en importance.

 

Au secours ! Je me retrouve coincée comme si une boucle temporelle s’était enroulée autour de mon cou. Être persécutée semble bien une affaire de famille, je regrette cette phrase avant même d’avoir pu l’écrire, une fois de plus ma vanité a triomphé, toutes ces déclarations autour de ma personne me donnent envie de me cacher. Mais si les complotistes ont à nouveau tout loisir de penser en long, en large et en travers, alors j’en ai le droit moi aussi. Je m’arroge ce droit, mais je vois que je l’ai déjà, pas besoin de l’avoir en double, je vais m’en débarrasser à bon compte pour ne pas subir les frais des commérages. Retour au Reich, rien ne pouvait arrêter les gens, même ceux qui voulaient rentrer chez eux plutôt que de retourner dans son giron, comme jadis mon oncle Adalbert Felsenburg, vous vous souvenez, j’oublie si facilement ce dont vous vous souvenez, c’est la leçon personnelle que j’ai tirée de mon pays, c’est pourquoi je ne cesse de l’écrire, pour m’en souvenir. Ma tante est désormais centenaire mais elle ne le sait pas. En désespoir de cause, je me raccroche toujours à cet oncle, dont ma souffrance ne saurait égaler la sienne, à ce journaliste respecté de la Neue Freie Presse, qui n’était ni nouvelle ni libre, ce qu’Adalbert ne savait pas, et ce n’est pas tout !, il est censé se porter garant pour moi, c’est mon bonus-Dachau !, c’est classique, voilà ce qu’ils diront de moi : elle se sert de Dachau comme bonus, pouah !, elle exploite les morts ! C’est un homme taciturne, un homme incorrigible qui, de retour dans sa chère ville de Vienne, a ouvert le gaz sans l’allumer, les crématoires s’étaient déjà tus à l’époque, on avait fermé les prisons mais seulement pour les nazis, eux n’avaient pas à y entrer. Nous devons rester dehors, disaient-ils d’un ton las. Et voilà qu’un type comme cet oncle va devoir, après tant d’années, se porter garant pour moi, alors qu’il n’est plus depuis longtemps ! Et en plus je ne l’ai jamais connu ! Les victimes peuvent désormais se porter garantes, elles peuvent témoigner pour nous, n’est-ce pas ?, sinon, quel sens donner à leur mort, à quoi aurait servi tout ce mal ? Sous réserve de quelques apprêts, elles seront peut-être prêtes à servir, je vais y arriver !, si nous les décorons un peu, nous pourrons nous en décorer ensuite, comme je le fais, je compte sur elles pour qu’elles se portent garantes pour moi, ces chères victimes. Je m’occupe des victimes, il faut bien qu’elles me le rendent. Aucune garantie de citoyenneté. Aucune garantie de pouvoir s’en aller, sans garants. Qu’elles se contentent de leur sacrifice, car la première chose que les victimes doivent apprendre, c’est l’humilité. Qu’elles s’estiment heureuses qu’on les commémore. Mais l’humilité est vraiment la dernière chose que l’Allemand connaisse, il rejette toujours la faute sur les autres, au lieu de se montrer humble. Je me sers de l’Allemand quand j’en ai besoin, mais je remarque alors que ça fait longtemps qu’il se sert de moi, bien qu’il soit immoral au plus haut point de se servir d’un désespéré pour son propre désespoir. Enfin une nouvelle victime ! Amenez-la-moi ! L’Allemand traîne derrière lui son système judiciaire super judicieux. S’il ne fait pas attention, on va lui arracher sa traîne comme une vieille feuille de calendrier.

 

Je ne peux plus lui faire de mal, à Adalbert, mais il peut m’être encore bien utile, je ne peux pas clore son chapitre, je devrais le faire pourtant, simplement arrêter, cela ne devrait pas être un problème puisque sa femme avait été gazée depuis longtemps au moment où lui-même a choisi le gaz, mais on n’a pas eu besoin de l’y conduire, le gaz est arrivé chez lui, chez sa femme, ma tante ; recueillez-vous s’il vous plaît sur sa plaque de souvenir, cela fait toujours plaisir, on lui a fait don de la mort, elle n’a eu qu’à se déshabiller et rien de plus. Le pauvre Adalbert à Dachau, qui se trouve justement près de Munich, il repose ailleurs, Adalbert. Je ne sais pas où. À Vienne, je suppose. Et pardonnez aussi à nos coupables débiteurs, comme nous avons pardonné à tous les pécheurs, non, non, pas moi, je ne leur pardonne pas !, de lui avoir coupé ce foutu bras à Dachau, mais personne ne sait pourquoi, et puis que faire d’un monsieur sans bras, non, d’un bras sans maître ?, au moins je ne l’ai pas sur les bras puisque je ne l’ai pas, mais c’est ma seule excuse qui malheureusement n’est pas une excuse à ma décharge. Je suis son témoin, mais je ne l’ai jamais vu, c’était impossible au vu de la différence temporelle. Nous nous sommes manqués. Et ensuite, ils n’ont pas manqué de le frapper. Pas grave. Je suis prête à témoigner pour d’autres, si vous me donnez des noms et des adresses, les dernières adresses, si possible, avant qu’il n’y ait plus rien, car cette adresse n’est suivie d’aucune autre, plus la peine de chercher. Seul le compte en Suisse reste sagement où il est, on ne peut pas l’emporter, et ça compte ! Mais son maître ne revient pas, après tout ce temps passé et tous ces efforts, il ne reviendra plus. Devrions-nous maintenant dépenser cet argent ? Bien sûr ! On devrait me féliciter parce que je suis une témoin sans être pour autant témoin d’une époque ! On devrait me féliciter parce que j’effectue un travail de mémoire épuisant. Une personne toute seule effectue le travail d’un gouvernement entier, même si ce n’est pas tous les jours ? Pourtant je ne l’ai jamais connu, notre Béla Adalbert, seulement son fils Walter. Entre-temps, il est mort lui aussi. Et sa femme aussi ! Ça promet d’être amusant. Il a fêté son centenaire à Las Vegas, il a toujours été très enjoué. Il a même rapporté dans ses écrits des anecdotes amusantes de la salle d’audience, il était beaucoup plus drôle que moi. Je vais le convier sans attendre, une fois de plus, pour bien leur clouer le bec et me goinfrer avec mes histoires de parents morts, il me faut encore un peu de temps, mais ça ne saurait tarder. C’est tout à fait moi. Seule, je me sens trop faible. Je mets le grappin sur chaque victime qui passe, j’enfile ses vêtements, même s’ils ne me vont pas. Peut-être que j’aurai l’air d’une victime, du moins si on n’y regarde pas de trop près, et les gens auront pitié de moi. Je n’oublie rien et n’épargne rien à personne.

 

Si mes origines ne vous intéressent pas, contrairement à tout ce qui concerne les filles de roi, si vous voulez savoir (très improbable) où j’ai été, quand et combien de temps, l’argent que j’ai gagné et pour quoi, alors vous auriez mieux fait d’ajouter la notice : ne pas jeter ! Se décompose tout seul ! Se décomposte soi-même ! L’environnement s’en réjouit, mais il est bien le seul. Est-ce qu’il y a autre chose qui vous intéresse ? J’ai encore tant à vous offrir, faites votre choix. Si vous ne vous intéressez pas à ce que fait votre argent, si vous ne le contrôlez pas comme les hommes de l’ombre allemands me contrôlent, alors l’origine historique de l’humanité et sa nature devraient bien vous intéresser, non ?, n’est-ce pas ?, ou bien préférez-vous un autre versant de l’humanité ?, qui serait peut-être sans histoire mais qui ne ferait que nous accabler, et dont on se plaindrait sans fin, toujours trop tard, sinon il n’y aurait pas d’histoire. Tourne-toi vers l’avenir, ange banni ! Délai écoulé, dernier rappel oublié. Vous pouvez m’oublier, mais pas mon oncle Adalbert, surnommé Béla. Je ne le permettrai pas. Gardez-le à l’esprit au moins vingt secondes avant de l’oublier, car les commémorations ne le concernent pas vraiment, il s’est finalement retourné contre lui-même, qu’on se le dise avec l’accent autrichien, au moyen du gaz. Il n’en fait pas partie. C’est donc moi qui veille maintenant à ce qu’il reste dans vos mémoires puisqu’il n’a pas droit à sa propre cérémonie. Il n’a épousé ma tante que parce qu’elle chantait si bien dans la chorale de la synagogue, comme on le rapporte chez nous. Oui, on a toujours porté l’art au pinacle jusqu’à ce que le bras nous en tombe. Moi, cela m’aurait bien arrangée. Je n’aurais plus eu à pratiquer tous ces instruments, mais je n’ai pas eu cette chance. L’oncle était amoureux d’une danseuse étoile, d’une actrice de cinéma, voilà ce qui arrive quand on a les yeux rivés au ciel pour écrire des critiques de théâtre ! Il voulait sans doute viser haut dans le choix de sa partenaire bien qu’il eût déjà une partenaire, de ma famille, une bonne famille, bien que pauvre. Nous, les Jelinek, n’avons jamais de chance, nous ne sommes jamais assez bons pour eux. Sans bras, il n’a pas su marquer de points auprès de la ballerine qui n’aurait pas été heureuse sans jambe non plus. L’oncle était un journaliste connu à Vienne, je n’arrête pas de le mentionner parce que j’aimerais avoir des gens célèbres dans ma famille pour m’en vanter, Theodor Herzl était son ami et collègue, qu’il a poussé à conquérir un nouveau pays, les expériences particulièrement mauvaises des pogroms à l’Est avaient mis mon oncle tellement hors de lui qu’il a excité, non, incité monsieur Herzl à agir pour tenter d’épargner cela aux juifs, oui, pour mon oncle, quel honneur de se retrouver au cœur du prétendu transport des célébrités, au milieu des célébrités, ah, si seulement on avait déjà su à l’époque ce que l’on sait aujourd’hui !

 

Avez-vous encore besoin de cette trace ou peut-elle être supprimée ? Il ne doit rien rester qui puisse renvoyer à nous. Si vous voyez une femme désespérée courant de tous côtés parce qu’elle n’a pas de GPS, et perdant sa langue, alors donnez-lui un coup de main, dites-lui ce qu’elle doit dire. Elle a laissé sa langue de côté et est là, en train de crier en sous-vêtements qui ne devraient être imposés à la vue de personne bien qu’ils soient du meilleur choix, elle est sortie en courant de la cabine d’essayage après s’être aperçue dans le miroir. Horrifiée, sa langue lui a échappé, une manche s’est maladroitement retournée vers l’intérieur, ce qui gêne pour s’habiller quand on a encore ses deux bras. Si vous la voyez courir dans tous les sens en manque de mots, appelez-nous, nous lui couperons immédiatement la parole, sous son nez, alors elle n’en aura plus besoin. Qu’est-ce que je voulais dire ? Je ne m’en souviens plus. Vous ne me croyez pas ? Sur une plaque à la gare de l’Ouest, à Vienne, il y a un nom, en mémoire, mais ce n’est pas assez de mémoire selon moi, qui donc lit encore les plaques, qui connaît les noms quand ils ont été réunis malgré eux et à contrecœur, qui va lire tout cela ? Impossible. Personne, personne ne lit cela, parce que cela n’intéresse personne. Là-bas quelqu’un court à tout-va, un bras coupé, vous savez bien, là où le travail libère, il libère partout, pas seulement ceux qui vivent la main tendue, je veux dire les pauvres, c’est le travail qui libère les gens, d’abord de leurs membres, s’il leur en reste qui ne sont pas partis en fumée, puis il les libère d’eux-mêmes. Dommage qu’on ne lui ait pas ramené ce bras, aujourd’hui on pourrait peut-être le lui recoudre. L’ont-ils encore ? Peut-être que celui-ci conviendrait ? Non ? Peut-être qu’il me conviendrait à moi, cela m’en ferait alors trois, non, il serait probablement trop grand pour moi. Mais pourquoi s’être donné tant de mal, quelle a pu être la cause ? Mauvaise prise en charge médicale, paresse, torture, négligence, ignorance, mépris, accident ? Personne ne sait. Mon oncle n’appartenait pas aux Allemands, ils sont venus le chercher exprès, moi, je dois commander et imprimer mon billet moi-même si je veux y aller tandis que lui n’a eu à s’occuper de rien. Ce qui est sur le point de tomber, on n’a qu’à le pousser, et alors ils l’ont consumé, non ce n’est pas ce que vous croyez, ils ne l’ont pas consommé ! Les Allemands ne sont tout de même pas des cannibales ! Mais qui sait, peut-être l’ont-ils mangé, ce bras ? C’était la guerre, la misère, on ne cesse de nous le répéter, voilà pourquoi cela a été mis en place, pourquoi des gens ont été mutilés et diminués, soustraits à jamais au spectacle du monde.

 

Des montagnes d’argent restent les bras croisés, récoltant cependant quelque chose, même si c’est un destin non mérité. De toute façon, il ne resterait plus rien du bras, même pas de la poussière ou au plus quelques molécules, je vous mets au défi de les trouver dans un si grand pays, qui était encore plus grand à l’époque ! n’oubliez pas cela !, parmi la poussière de ces millions de personnes, impossible de le retrouver, on ne pourrait même pas retrouver des personnes en entier, c’est-à-dire des personnes dans leur intégralité, tout compris. Vous avez donc payé, mais vous n’en tirez rien, c’est correct, la somme est correcte, la somme nulle l’est encore plus, elle est toujours correcte, on ôte autant de zéros qu’on en ajoute, enfin, plus ou moins, hier un peu plus de naissances que de décès, aujourd’hui peut-être l’inverse, le virus est confus, un pas en avant, deux en arrière ?, aujourd’hui, plus de morts qu’hier, demain plus de malades que de morts, après-demain autant des deux, pour les services de soins intensifs, il faut réserver sans attendre, qui sait, autant pour nous, qu’est-ce que j’en sais, mais j’aimerais tant savoir où ont migré ces foutues molécules, les molécules du bras. N’importe quoi, il ne peut en rester que des atomes, pas des molécules ! Alors ils pourraient s’en servir pour cloner l’oncle ? Ce stupide bras prélevé sur mon oncle Béla, pourquoi ne puis-je pas m’en débarrasser, alors que le bras s’est débarrassé de mon oncle ? Ce petit bras m’obsède. Y a-t-il des enregistrements, des comptes-rendus ? Et si on négociait ? Vous me donnez le bras, vous n’aurez rien en échange, vous, l’Allemagne ! Et moi au cœur de tout cela ! Voilà ! Demain, à nouveau chez moi. Si vous voulez la seconde partie de mon argent, rendez-moi au moins ce bout de bras, détaché et en lambeaux, n’est-ce pas ? Il ne vaut pas grand-chose sauf pour mon oncle bien sûr auquel il aurait pu être encore utile, même s’il a réussi à ouvrir le gaz avec l’autre bras. C’est une bonne affaire, mon bon argent des impôts contre quelque chose qui n’a même pas assez de valeur pour être déposé quelque part.

 

Vous ne voulez pas vous détacher de votre rôle de victime, alors que nous tirons sur la corde depuis tout ce temps, non, vous l’avez trop fermement nouée, impossible de dénouer le nœud ! Un ruban de fil de fer barbelé ? Il vous servira à vous accrocher à un nouveau rôle, et nous pouvons vous en fournir davantage, si vous le souhaitez. Un pays au bout du rouleau en a bien besoin ! Vous là ! Ne demandez pas si c’est la vérité, ne demandez rien. N’y a-t-il pas quelque chose qui sort du sein de l’Allemagne ? Non, je dois m’être trompée, mais je le lis depuis des années sur le visage de ce petit filou !, il y a un regain de vitalité dans la halle, non, à Halle-sur-Saale, mais vous pouvez aussi investir et arroser une autre ville pour qu’il en advienne quelque chose, pour que d’autres rejetons grandissent un peu partout, car les gens là-bas sont tellement déçus d’être restés à la traîne, abandonnés, ou de ne pas être nés suffisamment tôt pour entendre le cliquetis de la distribution d’armes. Je crois que plus rien ne sera jamais fertile ici, même la Zschäpe35 n’était pas fertile, je ne vois aucune descendance de près ou de loin, juste des morts, et pour finir, deux personnes dans la caravane, mortes elles aussi, c’est fini et c’est bien ainsi, aucune idée, non, vraiment aucune, qui de l’œuf ou de la poule est arrivé le premier ? Je ne sais pas, comment l’œuf arrive-t-il sur la table ? Je devrais le savoir, malheureusement il est devenu trop dur et s’est retourné contre moi. Et contre ce politicien. Ils l’ont abattu lui aussi, je ne me souviens pas de son nom mais demain, je le retrouverai au paradis.

 

Je ne tiens aucun registre des morts voyons, d’ailleurs ça ressemblerait à quoi ?, cette immense foule de gens m’écraserait immédiatement, et on n’aurait pas le droit d’y figurer tant qu’on laisse échapper un souffle et qu’on contamine les gens, non, je parle de moi, moi, moi ! Enfin ! Enfin nous pouvons de nouveau inspirer, puis expirer car l’expiration, c’est ce qui compte ! Parmi tous les morts, parmi tous les gens qui ne sont plus là, qui ont disparu, qui ont été enlevés à leur pays et qui ne lui ont jamais été rendus, il y a toute une vague de réfugiés, un tsunami de réfugiés, pour lesquels nous devrions fermer nos centrales nucléaires avant qu’elles ne sombrent, si vous voulez mon avis. Pourrions-nous en tirer de l’électricité verte ? Non, ce qui est mort ne produit plus d’électricité, à moins d’être une grenouille. C’est terminé. Chaque mort que nous avons produit est une perte pour la production, il ne sera consommé que par des vers. Et ceux qui restent se débarrassent de tout le reste pour pouvoir enfin être seuls, il suffit de montrer quelque chose du doigt, la nature, les hommes, peu importe, pour que ce soit éliminé, ils éliminent ce que vous voulez, le droit emboîte le pas au gouvernement et fournit la justification, un tel droit fournit la justification à n’importe quoi, il suffit de dire à quoi, mais les désemparés ne ramèneront pas le bras pour autant. Au bout du compte tout a été réglé, si besoin en petites sommes, même si tout le monde n’a pas payé.

 

Tout le monde est parti, tout le monde a disparu, sauf moi, je suis la dernière, pourquoi devoir toujours devancer, pourquoi avoir toujours un train d’avance ? Oh ! malheur !, quand plane sur les villes la révolte aux ailes de feu, mais ce sera sans conséquences ! Oh malheur à vous, si vous dites quelque chose à ce sujet ! Tenez votre langue, si vous n’avez rien à ajouter ! Mon oncle Béla a probablement remarqué que ce sont toujours les mêmes, qu’ils ne diminuent pas en nombre, ils sont juste différents, à moins que ce ne soit une version différente des mêmes ? Au lieu de diminuer, le nombre de morts augmente, il a vu que c’étaient toujours les mêmes, alors que reste-t-il de plus à écrire ! Je dis : ce ne sont pas toujours les mêmes, les morts sont toujours différents ne serait-ce que par leur âge, ou ils viennent de l’étranger, ou ce sont des morts récents qu’il va falloir convoyer à la cérémonie funèbre, non, à la pendaison de crémaillère, et qui voudront bien s’y pendre, non, s’y rendre, mais finalement ils se retrouvent à l’ombre, non, ils n’ont pas quitté la maison et notre giron, ça leur pendait bien au nez d’être invités à la pendaison de crémaillère !, ha !, encore un mot qui tombe à pic, j’aime particulièrement l’utiliser mais on pourrait aussi dire : la fête de l’achèvement du gros œuvre, de quoi vous achever car pour les juges allemands, l’achèvement du gros œuvre, c’est le coup de grâce, à quoi bon en faire une fête spéciale ? Ça y est, je dérape, ai-je oublié mes chaussettes anti-dérapantes ? Oui, c’est la fête de la dérape. Pour une pendaison, en revanche, ils doivent rester silencieux, observer une minute de silence et tapoter sur leur portable au lieu de parler, jusqu’à ce que Googol apparaisse et pose son regard dénué de piété sur eux, leur adresse immédiatement la parole si tant est que cette précieuse fonction soit activée. Ils étaient plus doués pour se taire, attention !, ici on appuie sur des touches et on tire les ficelles, non, les fils, bien que les blessures soient depuis longtemps cicatrisées. Ce n’étaient pas de bons ni même de mauvais Allemands, ça ne pouvait pas être eux, les voilà qui bombent le torse, puis quelqu’un leur donne une tape dans le dos jusqu’à ce qu’ils aient recraché toute culpabilité, jusqu’à ce qu’ils aient trouvé les vrais coupables, mais ils sont déjà morts, il faut que le plus grand nombre possible les voie agir, pour qu’ils cessent d’exister. Voilà, et en plus, on le diffuse, parce que l’allemand tout seul n’est pas assez viral, même pas avec le corona, ce nouveau virus moderne, ça ne fait rien, ça ne coûte pas de l’essence, même pas du gaz, nous cuisinons à l’électricité, et ceux qui souffrent de persécution sont particulièrement innocents. Et maintenant, c’est au tour des autres, il était grand temps. Quand ils célèbrent leur culpabilité, la célébration est à son comble, les rangs du Bundestag sont pleins, ils ont déjà besoin d’une nouvelle alliance, une de plus, ça fait cher, il faut en construire une nouvelle, avec une coupole de verre, pour que les rapaces puissent guetter d’en haut les proies qui s’y trouvent sans pouvoir les attraper. Et de toute façon, ici, on cherche les mots, et finalement on les trouve. Parce que les citoyens allemands cherchent toujours des coupables, et alors en voilà des nouveaux dont ils ne pourraient pas faire partie. Allemand : c’est depuis toujours un mot détestable dans la famille et même sans le vouloir, je partage ce sentiment, chez nous, dans la famille Jelinek, dans la maison unifamiliale où j’habite seule et sans famille, nous haïssons tout ce qui est allemand, oui, je sais, c’est tout à fait injuste, il y a aussi de bons Allemands, et il y en a tant !, plus qu’assez, plus que tout !, plus que moi-même !, il y a la bonne langue allemande avec tant de mots !, fabuleux !, elle me fait vivre alors que d’autres meurent à cause d’elle, ils me viendront à l’esprit, les mots, si j’y travaille plus longtemps, et ne serait-ce que pour éviter qu’ils me travaillent, mais cette fois-ci, j’entends vraiment les Allemands à l’état pur, adorables, quelle douceur non raffinée, sans adultération. Je l’écris juste comme cela et je me demande qui accuser d’autre, peut-être quelqu’un qui posséderait plus que moi ?, j’écris cela juste pour moi, sans aller chercher plus loin, voilà mon humeur, je sais dorénavant où est mon argent, je n’ai pas pu l’accompagner mais je connais le destinataire. Je n’ai plus à me soucier de savoir si l’argent fait des petits, je n’ai plus à m’en soucier. Maintenant, il parle allemand, il parle une langue plus ou moins interrégionale, dont le billet n’est pas valable pour tous les trains, au cas où vous voudriez profiter d’une réduction. Et pourtant, il ne me comprend plus, et de toute façon, il appartient maintenant à une ou plusieurs autres personnes. On a les moyens, mais on n’a pas le pouvoir. On a des conseillers, mais on reste sans conseils, on est mauvais en calcul et imprévisibles. S’il y a un moyen, il y a un chemin ? Il y a toujours un moyen, les moyens du compromis, un moyen pour se passer de billet ? Non, pas moyen. C’est l’un ou l’autre. Être à la fois ici et là-bas, ce n’est pas possible, je ne suis pas deux, peut-être suis-je une créature double que l’on peut encaisser deux fois à moitié, mais je ne suis pas deux personnes, impossible, ou alors vous avez inclus mon ombre dans votre compte.

 

Nous allons tous quitter l’Allemagne pour que d’autres puissent y entrer, vous me suivez ?, pourquoi ?, parce que nous n’y sommes pas obligés ! Je suis contre, et contre tout, je suis contre les gens en général et contre mes compatriotes en particulier, aussi contre d’autres compatriotes comme vous pouvez le voir, et plus encore contre mes voisins, bien que moi, qu’on ne saurait réfuter, non, refuser, je sois liée à eux, c’est irréfutable, et eux à moi, mes voisins, les Miens, qui m’ont obstrué les deux fenêtres de l’Être, non, pas chez les Meiningen, évidemment, et peu importe qui c’est, là où Heidegger a été logé pour un temps, dans la noble maison de l’Être qu’aucun des vainqueurs n’a jugé bon de perquisitionner. La police linguistique me montre du doigt et me menace en disant que mes lecteurs vont bientôt quitter le pays, si ce n’est déjà fait.

 

Oui, l’argent est apprécié et accepté partout, il est placé avant d’être à nouveau dépensé ou non, offrant ainsi de nombreuses possibilités, ah !, il ne m’en reste plus beaucoup, mais ce n’est la faute de personne. Voilà, c’est le premier pas vers la déchéance, retirez-vous de la course, sinon elle vous rattrapera aussi, oui, oui, la vieillesse, et aussi mes deux chers bras, tendus pour vous étreindre, d’autres aussi ont des bras, il faut bien les tendre pour faire la manche, hé hé, j’ai encore mes deux bras, ils vont bientôt se décomposer, ce bras-là se décompose, à moins que ce ne soit déjà fait, nous sommes tous destinés à la chute. Cette main-là se détache, peut-être à force de se laver. Et regarde les autres : cette chute est inscrite en chacun d’eux ; oui, malheureusement, on peut déjà les voir se détacher. Alors où en étais-je ? Je n’ai pas bougé d’ici ! Que dis-tu, maman ? Tu veux que je te le promette, tu as assez souffert parmi eux ? Tu dis l’avoir prédit. Je ne divorcerai jamais même si vous me le répétez cent fois, non, une femme allemande reste fidèle ! Qu’attendez-vous de moi ? Voici ce que ma maman disait aux Allemands lui suggérant à maintes reprises de divorcer de papa, d’ailleurs cela lui a valu plusieurs convocations. Qu’attendez-vous de moi ?, une femme allemande reste fidèle ! Oui, même à un juif venu de nulle part, et on aura beau dire qu’il est malvenu. Quelle impertinence de me demander une chose pareille ! Elle avait de l’humour, il n’y a rien à dire, elle n’a pas divorcé, ce qui en revanche n’a pas été drôle pour moi, et mon père, chimiste, oui, la chimie était populaire à l’époque, a dû, contraint et forcé, inventer pour les Allemands et leur pays fraîchement rénové et quasi déserté, des choses qu’il ne voulait et n’aurait pu imaginer, jusqu’à ce qu’elles se propagent dans d’autres pays étrangers, sans lui. Ô cher pays de mon papa, qui a rayé tout le superflu de la carte, sans chimie, ô cher pays ! Il a dû inventer un certain nombre de choses, mon papa, puis d’autres, belles et pratiques, sans avoir jamais su ce que c’était, des adhésifs, je crois, oui, exactement, c’est toujours utile. Peut-être que des milliards de Chinois utilisent encore les adhésifs de papa, qu’ils achètent aujourd’hui à la multinationale à laquelle papa était lié à l’époque contre son gré, pour être plus étroitement liés, que ce soit comme attrape-mouches pour le virus ou pour que les pansements collent mieux, je ne sais pas. Je me garderai de dire qu’il m’en collait une de temps à autre, je le tais. Je me réjouissais de chaque gifle, car elle était méritée. Les Chinois se réjouissent aussi de tout ce qu’ils peuvent nous acheter, et nous de ce que nous pouvons leur acheter, ce dont ils n’ont plus besoin, puisque l’épidémie a tué tout le monde, non, blague à part, pourquoi les Chinois achètent-ils chez nous ? Pour qu’on puisse ensuite leur racheter, mieux et moins cher. Je ne retrouve pas ce que c’était, je ne trouve rien du tout, ici, tissu et adhésifs sont indissociables. On peut, demandez à la chimie !, dissoudre n’importe quelle liaison, mais cela ne faisait pas partie des tâches de mon père. Il fallait que les choses tiennent correctement. Cela devait simplement tenir, aussi simplement que possible. Sinon, il serait allé en prison. Que me rapportent ces précieuses informations ? Rien. Mais elles ne me coûtent rien non plus. Personne ne me livre rien. L’entreprise Semperit ne livre rien que des chiffres de vente qui disent : cette entreprise existera sempiternellement. Sempiternelle fixité. Et dire qu’elle a fini par brûler ! Peut-être devrais-je maintenant payer des impôts pour lui, pour papa, rétroactivement, les juifs devaient toujours payer quelque chose pour qu’on puisse les accuser de se servir. Rien que pour s’en sortir, les déplacements sont coûteux, sans compter la fuite.

 

Sur ce point, je voudrais expressément souligner que je n’ai pas été persécutée, que je regrette expressément ce que j’ai qualifié de persécution et retire cette expression, en attente d’impression, mais je m’en occupe, ce n’est pas encore imprimé, mais c’est écrit noir sur blanc sur l’écran, et après qu’est-ce qu’on fait ?, avec l’expression de mes regrets, je retire les expressions que j’utilise sans en trouver de nouvelles. Les véritables persécutés, les vrais, s’entassent maintenant partout, personne n’en veut, gestion en bloc, ils sont si nombreux, personne ne compte les noms, ils feront tous un jour des contribuables, on parie ?, des centaines de milliers, s’ils gardent l’envie de respirer, et restent en vie pour se produire ! Ne vous lassez-vous jamais de ceux qui, dans des situations misérables, ont fini dans des camps misérables et sont restés en rade, paresseux, au fond de la mer, dans la rivière, à attendre dans une queue à cause d’un serpent qui se mord la queue ? Au secours, c’est la dégringolade ! Un instant ! Eh ! Je suis déjà en bas ! Tout va bien. Le trajet était même assez agréable comparé à d’autres. Je me contente de chanter ma chanson, le penseur dit que ça ne peut pas être la bonne, comment les Russes pourraient-ils connaître des chansons ?, impossible. N’importe quoi ! Ils savent chanter ! Faut-il qu’ils vous en apportent la preuve ? On se passera d’eux ! Nous avons assez de corps ici pour nous entraîner, encore faut-il savoir à quoi. Les corps s’entassent. Il leur en faut si peu pour être heureux, mais ils n’obtiennent même pas le peu qui les empêcherait d’en vouloir plus.

 

Maintenant, les Hunding connaissent tout de moi, ils sont capables de tout, ils ont tout, ils peuvent tout lire, même ce qui est plus littéraire et qui, en grande partie, n’est même pas de moi, mais je ne vais tout de même pas payer pour ceux que j’exploite. Ils en ont terminé. Bienheureux sont ceux qui supportent la souffrance, car ils seront consolés. Oh, tout cela sera sans doute utilisé contre moi, comme les paroles de Jésus même s’il les a prises à d’autres, tout comme j’ai pris des idées à d’autres, tu ne convoiteras pas les écrits de ton voisin, mais je le fais tout de même et qu’ils en fassent de même avec moi, les voisins savent tout exploiter, veulent tout savoir et farfouillent partout. Dieu est mort, plus besoin de montrer d’égards, personne pour les punir, mes exécutants judiciaires à moi, mes lapins en peluche à moi, ils connaissent une bonne partie de mes sous-vêtements, de mes objets, de mes archives, 33 cartons d’archives IKEA (monsieur Kamprad36, à qui tout cela appartient, a su faire sa pelote en s’y joignant pour ensuite se retirer) : mais cela ne vous regarde pas, ici je suis chez moi, ce n’est pas un lieu public et quiconque y entre est livré à lui-même. Patientez encore un peu, bientôt je reposerai à mon tour. Ils sont à la recherche de mes débuts sans les trouver, comme les crabes, ils avancent à reculons, laissent une trace de désolation, mais n’attrapent personne, un tel crabe n’a pas d’yeux derrière la tête. Et en plus, on le combat. Ils ont tout accaparé, enfin, pas tout, mais presque. Je le répète pour la centième fois, si tant est que cela soit suffisant : c’est ce qu’il y a de pire pour moi. Qu’ils disposent de tous mes écrits. C’est ce qu’il y a de plus insupportable dans ma vie, c’est pourquoi je l’écris ici, j’écris ce qu’est ma vie, et ensuite je balance le tout. À moins que vous ne le fassiez. Faut-il que je me balance moi aussi ? Que je me roule par terre de rire ? Je suis à la recherche de mes débuts qui n’auraient même pas dû avoir lieu, mais je ne trouve que des trames narratives dont les bouts restent en suspens.

 

Les uns collectionnent, les autres le rejettent aussitôt, il en est ainsi de l’héritage, quand il s’est évanoui, il s’est évanoui. De toute façon, mes pensées sont ailleurs, souvent auprès des animaux. Elles vagabondent, mais pas les animaux, eux sont simplement ailleurs, parce qu’ils n’ont pas de place ici, qu’on les presse un peu pour en faire entrer encore quelques-uns dans nos estomacs. Vous vous trouvez dans un convoi pour animaux, attendez de voir ce que ça donne ! C’est le début et la fin de l’horreur. Les animaux sont condamnés à voyager et pleurer, pleurer et voyager jusqu’à ce qu’ils puissent enfin mourir. Mes pensées ne sont pas représentées dans mon œuvre, je me demande où elles ont bien pu passer. Je n’aurais pas pu vous épargner le fait que je sois au monde, ni à moi non plus. L’écriture m’a demandé beaucoup de travail, et maintenant vous jetez tout en l’air ! J’ai fait appel aux livres, et des gens sont venus, qui à leur tour jettent des livres. Les gens ne me servent à rien. Ceci, j’aurais pu l’écrire, alors pourquoi ne l’ai-je pas fait ? Comment peut-on représenter le vide ? On ne peut pas. L’argent gagné au noir se voit-il ? Certainement pas dans la pénombre.

 

Que signifie donc cela ? L’esprit allemand – une contradiction dans les termes ? Où ai-je dit cela ? Je ne reconnaîtrais même pas un esprit s’il se tenait devant moi et faisait bouh. Je ne suis pas allemande, non, aucun parent n’est allemand, certains appartiennent aux minorités allemandes quelque part en Transylvanie, ce que les Allemands ne supportent pas car ils ne veulent pas être une minorité et vivre ailleurs que là où ils sont déjà et où ils sont confortablement installés. Ils ont d’abord refoulé les Tsiganes vers leurs feux de camp, car les Allemands se veulent eux-mêmes un peuple voyageur et itinérant, peut-être sur un beau bateau de croisière. Là-bas, ils pourront chanter et entendre jouer de l’accordéon ou du violon jusqu’à plus soif et jusqu’à ce que le chef d’orchestre, dont ils se passent bien, tire sa révérence. Leur raison d’être c’est : chanter, jouer et voyager. Il y a suffisamment de pays, beaucoup se donneraient aux Allemands, ou mieux encore, se vendraient. Encore une cérémonie commémorative qui commence et empêche de faire quoi que ce soit, car tant qu’ils pleurent et écoutent de la musique, ils ne tuent personne, j’ai vu moi-même comment ils en ont été empêchés, empêtrés ou entravés, peu importe, j’ai vu la retransmission en direct. Notre Elfi est tellement douée, et elle a soif de vivre, bien sûr ! Elle ne veut pas emboîter le pas de ses parents morts qui, eux aussi, vécurent naguère. Vous avez entendu les dernières nouvelles ? Non. Qui n’a pas encore vécu, qui veut, à qui le tour ? Nous n’avons aucune certitude en la matière, car les Allemands n’ont pas d’esprit du tout, il ne faut pas compter sur eux et puis ce n’est pas contagieux. En tout cas, ça ne s’attrape pas aussi facilement. Nietzsche a-t-il vraiment dit cela ? Difficile à croire. Où êtes-vous allé chercher cela ? Où serait l’esprit sinon ici, où l’on en parle tant ? Jamais entendu parler. Et où compte-t-elle aller, cette femme ? Sûrement dans l’autre direction. Elle ne peut pas vouloir retourner dans son pays d’origine, là-bas ils n’ont pas de mots et ne veulent pas des siens. Mais ceux qu’ils ont, ils les utilisent trop souvent, ces tas de mots traînent partout, oui, même ici, et les gens mettent les pieds dedans. Ils doivent payer même pour les crottes de chien s’ils refusent de les mettre dans un sachet. Voilà, je me suis même exprimée à ce sujet. Fin de la transmission.

 

Dernière sortie. Ceci est sans mots, eh bien, il y en aura quelques milliers sans rien, sans gaz, une eau calme. Froide. Il faudrait une holding qui me tienne et me soutienne, et elle est venue promptement, même si ce n’est pas pour moi. Elle vient tout juste d’éclore en Irlande, un pays à la fiscalité avantageuse, et je me sens moi aussi comme un nouveau-né. Offshore Ltd. vend alors 49,9 % de ses parts à cette holding et conserve ainsi la majorité de cette société, appelons-la Mine d’or, c’est facile à retenir. Ne perdez pas le fil, mine de rien, c’est bientôt fini ! Attendez, je vais vous le couper. Chaque singe est capable de quelque chose, il y a ceux qui peignent, qui composent de la poésie, le singe en est capable si on lui met le guidon entre les mains, et que, pour le guider, on lui tend l’avis d’imposition sur le fameux coin de nappe. Il ne peut pas le lire, il ne peut que le garder précieusement. Ou alors il le bouffe. En revanche, les rats morts doivent désormais rester chez nous à la maison, ils y sont obligés, plus aucune lumière ne se reflète dans leurs yeux. En revanche, des chiens fidèles et joueurs reviennent après des centaines d’années là où ils avaient fait demi-tour, loin de vous, c’était sans doute important pour vous, hein ? Ils sont attachés à nous. Pas vous. Ne vous faites pas de film, contentez-vous de le représenter ! Vous voyez, vous n’en êtes pas capable non plus. Savez-vous quelque chose que nous ne savons pas ? Les poètes ne font que croire mais ne savent rien, même un homme des plus simples, si tant est qu’il soit aussi simple, le sait : les poètes savent que dalle. Et pourtant, ils montrent parfois le chemin au-delà d’eux-mêmes, les poètes, dans quelle direction, ils ne le savent pas, car il n’y a personne au bout du chemin qui pourrait dire comme c’était. Et si cette femme qui est enregistrée et verrouillée dans son disque dur prétend savoir quelque chose, alors je réponds : le savoir lui est interdit, il nous est réservé, nous allons lui prouver le contraire. Ce qu’elle n’a pas obtenu de nous, nous l’obtenons d’elle en échange. Et nous obtenons tout ce que nous voulons, tralala humpa humpapa.

 

Si vous ne faites pas attention, vous serez à nouveau créée à partir d’une côte, avec la choucroute en accompagnement, encore et encore, jusqu’à ce que vous sachiez où est l’assiette, de quel bois on se chauffe ici, et que vous n’êtes rien, juste un os blanc, rongé, blanchi, qui ne paie pas de mine, et ne laisse aucune marque, non, pas même une trace, elle est elle-même la trace, cette femme est une trace qu’elle laisse derrière elle et à laquelle nous voulons retirer le sable sous les pieds pour qu’elle s’immerge bien et qu’on ne la voie plus, et c’est à ce moment-là qu’elle recommencera à écrire, à tracer une nouvelle trace dans l’eau.

 

Nous sommes les Allemands, les Allemands, les Allemands ! Quoi, c’est clair. Vous cherchez des supporters ? Des porte-bonheur ? L’homme n’aspire pas au bonheur, où donc ai-je lu cela ? Seul l’Anglais le fait. Les autres doivent attirer le bonheur à eux-mêmes ou aller à sa rencontre, il ne vient pas de lui-même. Ils veulent tout porter, tout emporter, évidemment ils n’ont pas trouvé d’argent chez moi, il reste bien sagement sur son compte et ne fait pas de vagues, ils ne savaient même pas ce qu’ils cherchaient et n’ont rien trouvé non plus. Mais comme des mules, ils ont emporté tout ce qui pouvait l’être, cela aurait pu être réparti entre dix personnes. Ce pauvre journaliste assassiné, originaire de cette étroite région arabe, plutôt assez éloignée, même largement éloignée, a été partagé entre quinze personnes, le journaliste, en morceaux, même Jésus n’a été disputé que pour ses vêtements, pas pour son corps. Ils hésitent encore sur la direction à prendre avec leur fardeau historique, les Allemands. Ils titubent, aïe, que c’est dur ! On ne l’aurait jamais pensé. Si, ils vont y arriver. Ils sont tous comme nous, dit la chancelière, ce phénomène d’exception qui n’obéissait qu’à la raison. Nous ne connaissons rien de tel. Que me reste-t-il, que reste-t-il de moi ? Que puis-je faire ? Merci de ne pas être venus à mon enterrement. Je suis la première à éviter les grandes foules. Même le virus est à la recherche de substances porteuses, mais espérons qu’il ne les obtiendra pas. Ne dites plus rien ! Chantez plutôt ! Avec les virus, ce sera plus rapide. Vous voulez nous chanter quelque chose ? Sentez-vous libres ! Ce que je dis ne compte pas. Je ne veux pas me plaindre, mais je pourrais le faire et ne me ferais pas prier, je vous le promets. Je sais que je m’enfonce chaque fois que je prends la parole. Se plaindre : ce n’est pas bien du tout ! Ça laisse toujours des traces. Les miennes, j’aurais mieux fait de les effacer moi-même, il faut tout faire soi-même. Je ne donne que ce que je dois donner, rien de plus et rien de moins. Je ne cède rien. Mais pour éviter d’aller au tribunal, on peut toujours payer, ici en Allemagne, on peut tout régler en payant, contre un supplément, on peut se libérer de toute responsabilité, puisque soi-même on n’a rien coûté. On devient même un atout financier pour le pays, individuellement et à moindre coût. La somme est fixe, aucune objection possible. Avec les Allemands, il faut se garder de toute objection, sinon le pays tout entier vous sonnera, et vous vous passeriez bien de ce son de cloche. Certes on ne nous coupera pas en deux, mais impossible de payer en plusieurs fois. Ceux qui le peuvent ne s’en privent pas pour éviter de devoir affronter l’œil sévère du juge. L’homme est né libre mais je ne m’avancerai pas sur ce qu’il adviendra de lui après. Il aura besoin d’un juge, même s’il est tout seul, il se fera accompagner d’un autre, avec lequel il devra garder une distance d’au moins un mètre et demi. Un juge par personne. Mais au moins, plus aucun soupçon ne pèsera sur le payeur malhonnête ni sur l’honnête courtier qui a ordonné le paiement, celui-ci fait commerce de la chair d’autrui, le sait-il au moins ?

 

On ne tolère rien, même pas le rien, on s’empresse de demander ce que le rien était avant, ce qu’il faisait là-bas, car il devait certainement être plus que rien. J’ai choisi l’option : dire ce qui ne veut rien dire ! Vous avez sapé le fondement des signes et ainsi empêché que les signes puissent être interprétés. Tout ce que vous dites à présent pourra être utilisé contre vous, dit la loi. Si ce n’est pas un signe, alors je n’y comprends rien. La richesse de la langue est si grande que je ne sais pas sur quel compte la mettre. Qu’elle accompagne autrui ou agisse contre lui, qu’elle sorte le gros jeu ou intente une action, elle se suffit à elle-même. Elle peut tout faire. Peut-être est-ce d’avoir pris la parole, qui est toujours un commencement et se trouvait auprès de Dieu, enfin je sais où la trouver, comme c’était de tout temps, cela le restera à tout jamais, peut-être devrait-on payer pour cela, où trouve-t-on encore quelque chose d’aussi durable que la parole ? Dieu est le seul à pouvoir Se comprendre tout seul : cet homme est tout simplement génial ! Ainsi, je m’épargne bien des choses. Incroyable tout ce qu’Il a dit et accompli, et dire que cela nous est parvenu par écrit ! Mes écrits, en revanche, c’est de l’histoire ancienne.

 

Dorénavant ce n’est que du passé, mes petites paroles ne sont que du passé, qui s’en soucie ? Je vous félicite, vous avez tourné la page. Je ne comprends pas moi-même, alors pourquoi continuer à écrire ?, puisque les mots m’ont déjà dépassée !, comment les rattraper ?, je ne comprends pas, parce que je ne comprends pas quel est l’avantage de l’insouciance et ne veux pas me soucier de ce qui est arrivé et est déjà reparti. Je ne me suis même pas lancée dans la poursuite, d’autres s’en sont chargés pour moi. Je suis incapable de comprendre et de décrire ce qui m’est arrivé. D’autres en témoigneraient bien mieux que moi. Pourquoi devrais-je les ennuyer avec cela sur des pages entières ? G., veux-tu, toi aussi, écrire quelque chose à ce sujet ?, tu n’es pas en terre inconnue. Tu connais le dossier, tu l’as étudié et tu as répondu à chaque mensonge par la vérité, sinon le mensonge aurait été accepté et aurait témoigné contre moi. Je me serais certes passée de mon propre engendrement, mais je ne peux pas témoigner contre moi-même, c’est proprement déplacé. Tu as mieux à faire, Dieu tout-puissant, je le sais, avec tes instruments, et puis, de toute façon, c’est fini. Tout est fini. Et puis j’en ai déjà trop dit, vous n’avez pas besoin de me le confirmer, vous l’avez déjà fait suffisamment. Vous saviez où me trouver, prenez mes chevreaux, prenez-les donc et suivez le sentier de moutons, c’est là que vous me trouverez, moi une fille de la ville, non, pas de Jérusalem, mais presque, pour moitié seulement, je ne dois payer qu’à moitié, je ne serai tuée qu’à moitié, c’est bien, je ne regarde personne de haut en raison de sa seule couleur de peau. Moi-même, je suis sombre, vous devriez intervenir, mais gardez-vous-en !, ne dites rien !, abstenez-vous d’intervenir, ne tirez pas la parole à vous ! Sinon, le juge viendra, non, pas celui-ci mais l’autre, et puis viendra la neige, oh là là, c’est inévitable. Dans les montagnes, elle tombe aussi sûrement que l’amen à la fin de la prière. La neige recouvre tout, la neige apporte un peu de calme à notre époque en accélération. Et l’épidémie plonge les hôtels dans le calme. Pourquoi ai-je dit cela, bien sûr je ne suis pas la première à le dire, je ne suis jamais la première ? Aïe, aïe, ma prise de parole a encore été marquée d’un mauvais point ! alors que je n’ai rien dit du tout, mais j’ai repris trop de mots de la bouche des autres à leur insu, du Pain pour le Monde ?, ce serait mal me connaître ! Oh là là, les hôtels ont rouvert sans même que je m’en rende compte ! La femme parfaite commet-elle de la littérature comme on commet un petit péché ? J’en suis à des années-lumière, et d’ailleurs le temps me manquerait pour le grand crime : le temps d’essayer, comme ça en passant, jeter un coup d’œil autour de moi pour voir si quelqu’un le remarque et constater que quelqu’un le remarque, c’est impossible. Oui, exactement, et pourtant, cela s’est malheureusement produit : on m’a remarquée, l’État m’avait à l’œil, de quoi me sentir flattée vu qu’au moins je tape dans l’œil de quelqu’un ! Mais faites attention à ne pas vous faire remarquer. Vous pouvez toujours chercher à être remarquable, mais soyez prudente avec les remarques. Que vous vous retrouviez devant des caméras portatives, que vous vous égariez avec le GPS, que vous détruisiez vos propres témoins, les disques durs, ne tombez pas sous les yeux des puissants ! Jamais ! Vous faire remarquer par eux serait l’horreur absolue. Il n’y a ni recours, ni opposition. Vous n’auriez rien à leur opposer. Ce que l’on pourrait leur opposer reste à inventer. Eux-mêmes ont tous les pouvoirs, face à eux vous disparaîtriez comme neige au soleil, alors que ce matin encore, on entonnait doucement tombe la neige, que tout repose calme et immobile sous la neige, faisant fuir précipitamment les touristes. Si ces yeux se posent sur vous, éloignez-vous immédiatement, mettez une casquette de base-ball et regardez par terre, en haut, d’autres caméras sont à nouveau dirigées sur vous, qu’aucun être humain ne tient ou n’oriente, en rotation comme des lunettes, ce ne sont plus que des machines sans âme, mon mari affirmerait qu’elles en ont une aussi, souvent même plus que les hommes, les machines sont mes amies !, disait-il, mais qui lui prêtait vraiment attention ? Prêtez plutôt attention à mes paroles ! Je vous l’ai dit et ne le répéterai pas, évitez ceux qui se croient puissants ! Je ne suis ni un animal, ni un être humain, ni un dieu, je ne suis rien, sur ce point au moins je ne peux pas me tromper, d’autres l’ont déjà dit de moi, et avant moi, surtout en consultant leurs relevés de compte. On peut s’imaginer aussi grand qu’on veut. Partout où on n’est pas, il n’y a rien, et rien ne reste sauf ce vide immense. Voilà pourquoi ils voulaient tout de moi, mais ce tout n’est rien. Voilà. Je fais un virement, mais n’étant pas assez sage, je dois laisser quelqu’un d’autre le faire à ma place, car je ne sais pas comment faire un virement électronique, il faut que je le fasse, encore une erreur de frappe, une de plus, cette somme ne peut en aucun cas être correcte, alors peut-être qu’un bras sortira de l’ordinateur pour m’encaisser. Il le faut, mais je commets des erreurs, il le faut, je tends la main, et voilà déjà l’erreur. On ne peut rien y faire.







Bien sûr, il faut toujours que ce soient les plus grands, vous ne vous contenteriez pas de moins :

 

Quelques oligo-éléments de Heidegger, Camus, Nietzsche, Freud, et on s’est même permis un peu plus…

Thomas Piketty : Le Capital au XXIe siècle, Seuil, 2013.

Wikipédia bien sûr, que ferais-je sans vous tous !…

Et des journaux, des journaux, et encore des journaux ! Pourtant les jours passent sans qu’on puisse les retenir.

Avec mes remerciements à Nils Tabert.

La première représentation de Angabe der Person a eu lieu en décembre 2022 au Deutsches Theater de Berlin dans une mise en scène de Jossi Wieler.





Notes*1

	1. August von Finck Jr (1930-2021). Homme d’affaires et milliardaire allemand résidant en Suisse, généreux donateur du parti d’extrême droite AfD. Son père, admirateur d’Hitler, a financé le parti nazi. « Fink » signifie « pinson », d’où ce « coco de finck à nom d’oiseau ».


	2. Haut lieu du ski dans le Tyrol autrichien. Foyer majeur du coronavirus en 2020.


	3. Terme qui désigne les meurtres commis par un groupe néo-nazi (NSU) entre 2000 et 2007. Pendant longtemps, la police a soupçonné à tort les familles et les communautés des victimes au lieu d’envisager une piste d’extrême droite. En raison de son caractère discriminatoire et raciste, l’appellation a suscité une vive polémique et a marqué le débat sur le racisme en Allemagne.


	4. Référence à l’opéra de Richard Wagner, Der fliegende Holländer (Le Vaisseau fantôme).


	5. Boris Becker. Champion de tennis condamné par la justice britannique à une peine de prison pour avoir fraudé le fisc et caché 3 millions de livres sterling à ses créanciers.


	6. Aribert Heim (1914-1992). Médecin autrichien SS, auteur de crimes et d’atrocités sur des prisonniers juifs dans les camps de Buchenwald et de Mauthausen. Il figurait sur la liste des nazis recherchés, en deuxième position après Alois Brunner. Réfugié en Égypte, mort au Caire.


	7. Alois Brunner (1912-2010). Acteur essentiel de la « Solution finale », responsable de la déportation des juifs de Vienne et d’Autriche, de Salonique et de Slovaquie. Il a dirigé le camp de Drancy à partir de 1943 et intensifié les rafles de juifs en France. Réfugié en Syrie, mort à Damas.


	8. Référence à l’attentat antisémite de Halle, le 9 octobre 2019. Un terroriste d’extrême droite a tenté de pénétrer dans la synagogue. La porte en chêne massif a résisté, empêchant le massacre à l’intérieur.


	9. Arthur Seyss-Inquart (1892-1946). Avocat, fondateur du Parti national-socialiste autrichien, devenu chancelier et partisan de l’Anschluss, puis commissaire du Reich aux Pays-Bas où il a combiné pillage économique, persécutions raciales et déportations. Condamné à mort et pendu à Nuremberg.


	10. Baldur von Schirach (1907-1974). Haut dirigeant nazi, nommé par Hitler chef des Jeunesses hitlériennes, puis Gauleiter de Vienne, où il a cautionné la déportation des juifs. Un des rares accusés à exprimer des remords au procès de Nuremberg. Condamné à vingt ans de réclusion à la prison de Spandau.


	11. Site de pèlerinage religieux en Bavière.


	12. Ferdinand von Schirach, né en 1964. Petit-fils du dignitaire nazi Baldur von Schirach. Avocat et auteur à succès de nouvelles et romans inspirés de cas réels. Son roman L’Affaire Collini décrit l’indulgence dont la justice allemande a fait preuve à l’égard de criminels nazis. À plusieurs reprises, il s’est exprimé sur la difficulté de vivre avec la mémoire familiale du nazisme.


	13. Lac de Bavière. Jeu de mots sur « Knochen », les os.


	14. Au musée régional de la Préhistoire, à Halle-sur-Saale, est exposé le disque de Nebra, la plus ancienne représentation concrète du ciel.


	15. Cornelius Gurlitt (1932-2014). Collectionneur d’art germano-autrichien, chez qui ont été découverts en 2012 plus de 1 500 tableaux de maîtres ayant appartenu à des collectionneurs juifs spoliés sous le Troisième Reich et hérités de son père, le marchand d’art Hildebrand Gurlitt. Après sa mort, le musée des Beaux-Arts de Berne a accepté la donation de toiles ne provenant pas du pillage nazi.


	16. Référence au scandale des « CumEx Files », une fraude fiscale fondée sur des montages financiers permettant de se faire rembourser plusieurs fois un impôt sur les dividendes qui n’a été payé qu’une seule fois, voire pas du tout. Entre 2000 et 2012, les montages CumEx ont été massivement utilisés par des banques et investisseurs opérant en Allemagne, causant des pertes fiscales de plusieurs dizaines de milliards d’euros.


	17. Topf und Söhne. Exemple emblématique de la complicité de l’industrie avec la Shoah, l’entreprise a fourni aux SS des fours puissants pour l’élimination des cadavres et des solutions techniques pour « optimiser » le meurtre dans le camp d’Auschwitz-Birkenau. L’ancien bâtiment administratif abrite aujourd’hui le lieu de mémoire T&S, situé à Erfurt.


	18. Banque autrichienne, présente en Allemagne et dans plusieurs pays d’Europe du Sud-Est. Sa faillite en 2015 a provoqué le plus grand désastre financier en Autriche depuis 1945.


	19. Surnom du légendaire joueur de football Franz Beckenbauer.


	20. Thomas Bernhard (1931-1989). L’un des écrivains de langue allemande les plus importants de l’après-guerre. Il partage avec Elfriede Jelinek une critique acerbe de la société autrichienne, de son antisémitisme latent. Tous deux ont été accusés de détester leur pays. Sa pièce, Place des Héros, écrite en 1988, peu après les révélations sur le passé nazi du président Kurt Waldheim, a fait l’effet d’une bombe. Dans son testament, il a interdit toute représentation de ses œuvres après sa mort.


	21. En mai 2017, Sebastian Kurz devient chef de l’ÖVP et lance le Nouveau Parti populaire (Die neue Volkspartei), symbolisé par la couleur turquoise. Après la victoire aux élections législatives, une coalition est formée avec le FPÖ.


	22. Personnage de L’Anneau des Nibelungen, la tétralogie de Richard Wagner. Époux de Sieglinde qui le quitte séduite par son frère jumeau Siegmund.


	23. Ingeborg Bachmann (1926-1973). Poétesse et romancière autrichienne renommée. Elle a renouvelé le langage, exploré la violence de l’amour, l’incommunicabilité dans le couple, le tragique de l’existence féminine. Morte brûlée dans son sommeil, à Rome.


	24. Les Stolpersteine (littéralement : « pierres qui font trébucher ») ont été imaginés dans les années 1990 par l’artiste berlinois Gunter Demning. Pavés en laiton gravé, scellés sur les sols des villes allemandes et européennes, ils visent à honorer la mémoire des victimes du nazisme.


	25. Wilhelm Müller (1794-1827). Poète romantique, connu pour ses œuvres immortalisées par des cycles de lieder de Franz Schubert, notamment le Voyage d’hiver et La Belle Meunière.


	26. Forêt protégée qui s’étend sur une grande partie de la Bavière et très prisée des randonneurs.


	27. Une des plus belles régions de la Haute-Autriche, traversée par le Danube, après la Nibelungengau, berceau de la célèbre Chanson des Nibelungen dont Richard Wagner s’est inspiré pour sa tétralogie.


	28. David Alaba. Footballeur autrichien. Il intègre le Bayern de Munich à l’âge de dix-sept ans et devient en 2020 le joueur le plus titré d’Autriche. Il rejoint le Real de Madrid l’année suivante pour un salaire mensuel d’un million d’euros.


	29. Einar Schleef (1944-2001). Né en RDA. Acteur, dramaturge, metteur en scène au Berliner Ensemble de Berlin-Est, puis en RFA. Producteur, en 1998 au Burgtheater de Vienne, d’Une pièce de sport (Ein Sportsück) d’Elfriede Jelinek.


	30. Équipe de joueurs du célèbre club omnisports VfL, situé dans la ville mère des usines Volkswagen.


	31. Franz Murer (1912-1994). Criminel nazi autrichien surnommé « le Boucher de Vilnius », principal responsable de l’extermination des juifs en Lituanie. Son acquittement scandaleux au procès de Graz en 1963 témoigne de la faillite du système judiciaire et de la volonté politique de tourner la page sur le passé.


	32. Ernst Kaltenbrunner (1903-1946). Haut dignitaire nazi, chef de la SS en Autriche, il a aidé à la création du camp de Mauthausen en 1938. Puis, bras droit de Himmler, il a succédé à Reinhard Heydrich après sa mort à la tête de l’Office central de sécurité du Reich, et participé activement à l’extermination des juifs. Condamné à mort et pendu à Nuremberg.


	33. Franz Schubert, « Franzl ». Dans son virulent monologue Winterreise, Elfriede Jelinek revisite le cycle de 24 lieder de Schubert, d’après les poèmes de Wilhelm Müller (voir note 25).


	34. Publius Quinctilius Varus, général romain nommé légat en Germanie sous le règne de l’empereur Auguste. Il s’est suicidé après la lourde défaite de son armée contre les tribus germaniques à la bataille de Teutoburg.


	35. Beate Zschäpe, née le 2 janvier 1975 à Iéna. Extrémiste néo-nazie, membre du groupe terroriste Nationalsozialistischer Untergrund (NSU). À l’issue d’un procès-fleuve, elle a été condamnée en 2018 à la réclusion criminelle à perpétuité pour braquages, meurtres contre des ressortissants étrangers et attentats à l’explosif. Elfriede Jelinek lui a consacré une pièce de théâtre, Das schweigende Mädchen (la fille qui se tait).


	36. Ingvar Kamprad (1926-2018). Entrepreneur suédois éminent, fondateur d’IKEA, à la gestion opaque. Pionnier de l’évasion fiscale, il a longtemps résidé en Suisse avant de rentrer (et payer ses impôts) en Suède en 2014.




*1. 

Les notes sont de l’éditrice française et de la traductrice.
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